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France- Amérique. 


LES  CATHEDRALES  DE  L  AMÉRIQUE  LATINE 

Cathédrale  de  La  Havane 

Eglise  Saint-François  à  la  La  Paz 


Les  différents  monuments  reproduits  sur  a-.-  >lrux  planches  donnent  une  bonne 
idée  de  V architecture  religieuse  dans  l'Aménque  latine.  La  cathédrale  de  la  Havane, 
de  style  Jésuite,  date  de  plusieurs  siècles,  et  est  un  des  principaux  monuments  de  la 
capitale  de  Cuba.  Quant  à  l'église  San  Francisco  de  la  Paz,  sur  la  Plaza  Mayor  ou  du 
Seize  Juillet,  elle  est  encore  inachevée.  On  travaille  lentement  à  terminer  ce  monument 
commencé  en  1833  sur  les  plan>  du  P.  Sanauja. 
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France-Amérique . 


CATHEDRALES  DE  L'AMÉRIQUE  LATINE 

Cathédrale   d  Aréquipa  (Pérou) 
Eglise  de  Puno  (Pérou) 


La  cnthédrnle  d' Aréquipa  est  la  Compaha,  une  ancienne  église  des  Jésuites  d^nt 
une  grosse  tour  carré  orne  la  façade. 

UégV.se  de  Puno  est  un  bel  édifice  construit  entièrement  en  pierres,  auv  formes 
basses,  qui  domine  le  vaste  emplacement  de  la  Plaza  Mayor. 
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REVUE  MENSUELLE    DU   COMITÉ    FRANCE-AMÉRIQUE 

Le  Cinquième  anniversaire 

du  Comité  France-Amérique 

Discours  de  M.  le  Président  de  la  République 

Messieurs, 

En  nous  retraçant  la  tâche  accomplie  depuis  cinq  ans  par  le  Comité  France- 
Amérique,  M.  Gabriel  Hanotaux  a  trop  modestement  oublié  de  marquer  dans 
son  tableau  magistral  un  trait  que  j'ai  hâte  d"y  ajouter.  Si  votre  jeune  institu- 
tion a  déjà  rendu  des  services  éclatants,  si  elle  a  efficacement  contribué  à 
développer  les  relations  amicales  entre  Français  et  Américains,  c'est  assuré- 
ment, en  grande  partie,  à  son  excellente  organisation  et  à  l'activité  de  ses 
membres  qu'elle  doit  ce  rapide  succès  ;  mais  elle  en  est  également  redevable  à 
l'autorité,  au  talent  et  à  la  force  de  séduction  de  votre  éminent  Président, 
M.  Gabriel  Hanotaux. 

Lorsqu'il  a  conçu  et  mené  à  bien  l'œuvre  dont  nous  célébrons  ce  soir  le 
cinquième  anniversaire,  il  a  merveilleusement  compris  qu'entre  la  France  et 
le  Nouveau-Monde  l'avenir  devait  resserrer  tous  les  jours  davantage  les  liens 
noués  par  l'histoire  et  qu'il  était  d'une  politique  clairvoyante  de  multiplier,  d'un 
continent  à  l'autre,  les  échanges  d'idées  et  les  rapports  économiques. 

Comment  notre  attention  et  notre  intérêt  ne  se  porteraient-ils  pas  tout 
naturellement  vers  les  vastes  contrées  où  l'énergie  humaine  a  déjà  réalisé 
tant  de  prodiges  et  où,  depuis  quatre  siècles,  le  génie  français  a  jeté  à  profusion 
des  semences  de  civilisation  et  de  liberté  ? 
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Non  seulement  les  deux  Amériques  gardent  la  trace  ineffaçable  des  grandes 
initiatives  coloniales  prises  par  les  Samuel  Champlain,  les  Cavelier  de  la  Salle, 
les  Jacques  de  Liniers,  mais  c'est  la  pensée  française  qui  a  éclairé  de  son 
rayonnement  le  berceau  des  républiques  américaines  (Applaudissenicjiis.) 

Colonisée  par  une  race  virile,  qui  portait  en  elle  le  goût  inné  de  l'indépen- 
dance, l'Amérique  du  Nord  a  écouté  les  voix  de  nos  philosophes,  lorsqu'elle  a, 
en  1776,  revendiqué  son  autonomie  et  proclamé  à  la  face  du  monde  des  prin- 
cipes que  La  Fayette  est  allé  défendre  aux  côtés  de  Washington,  qui  devaient 
se  retrouver  bientôt,  sous  une  forme  universelle,  dans  notre  Déclaration  des 
Droits  et  que  notre  Révolution  a  immortalisés. 

Cette  formule  d'émancipation,  que  les  États-Unis  avaient  reçue  de  la  France, 
ils  l'ont  transmise  à  l'Amérique  latine,  qui,  en  s'affranchissant,  à  son  tour,  au 
XIX^  siècle,  a  fait  entrer  dans  le  concert  des  nations  tout  un  groupe  de  sociétés 
démocratiques,  organisées  suivant  le  nouveau  droit  constitutionnel,  espagnoles 
ou  portugaises  par  l'origine,  par  le  sang,  par  les  traditions,  mais  profondément 
remuées  par  la  culture  française  (Vifs  applaudissements). 

De  la  baie  d'Hudson  au  détroit  de  Magellan,  notre  esprit  national  a  donc 
laissé  son  empreinte,  et  ce  n'est  pas  au  moment  où  l'ouverture  d  un  canal, 
imaginé  par  un  Français,  commencé  par  des  ingénie  irs  et  des  entrepreneurs 
français,  va  peut-être  modifier,  dans  le  monde,  l'équilibre  des  forces  politiques, 
commerciales  et  maritimes,  qu'il  nous  est  permis  d'être  infidèles  à  ces  glorieux 
souvenirs  {Applaudissemenis). 

Lorsque  la  vieille  Europe  a  découvert  l'Amérique,  presque  dans  le  même  temps 
où  Copernic  et  Galilée  pénétraient  les  secrets  des  cieux,  la  terre  s'est  trouvée, 
tout  à  la  fois,  agrandie  et  rapetissée,  agrandie  des  nouvelles  régions  offertes  à 
l'exploitation  de  ses  habitants,  rapetissée  devant  l'immensité  de  lunivers.  La 
jonction  prochaine  des  deux  Océans  n'entraînera  pas,  sans  doute,  une  révolu- 
tion comparable  ;  elle  aura  cependant  pour  le  trafic  international  et  pour  les 
relations  des  peuples  des  conséquences  qui  ne  peuvent  nous  laisser  indifférents. 

Le  Sénat  et  la  Chambre  des  députés  ont,  avec  raison,  reconnu  la  nécessité 
d'aménager  immédiatement  nos  ports  des  Antilles  et  de  l'Océanie,  et  jamais, 
certes,  nous  n'avons  eu  des  motifs  plus  puissants  d'entourer  de  notre  sollicitude 
ces  anciennes  colonies,  qui  ont  survécu  aux  grands  établissements  fondés  jadis 
par  nos  ancêtres  et  qui  abritent  sous  les  plis  du  drapeau  tricolore  des  popula- 
tions sincèrement  attachées  à  la  mère  patrie. 

Nos  possessions  d'Amérique,  se  complétant  par  celles  que  la  France  a  conser- 
vées ou  conquises  en  Afrique,  en  Asie,  en  Océanie  forment  une  série  d'escales 
sur  la  grande  route  marine  qui  fera  demain  le  tour  du  globe.  Ne  sont-ce  pas  de 
jolies  fleurs  de  France,  piquées  de  place  en  place,  sur  toute  la  longueur  de 
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rimmense  ceinture  bleue,  dont  va  bientôt  se  parer  notre  planète,  rajeunie  par 
la  science  et  par  le  travail?  i  Vifs  applaudissements.; 

Le  canal  de  Panama,  qui,  en  favorisant  la  navigation  mondiale,  raccourcira 
les  distances  entre  l'Europe  et  lOuest  des  deux  Amériques,  rapprochera  encore 
des  peuples  qui  ont  toutes  raisons  de  s'estimer  et  de  s'aimer.  Comment 
votre  Comité  ne  saluerait-il  pas  avec  émotion  et  avec  joie  un  événement  qui 
s'inscrira  en  lettres  d'or  dans  les  annales  de  l'humanité  et  qui  donnera  à 
Tamitié  franco-américaine  une  consécration  triomphale  ? 

Je  lève  mon  verre  en  1  honneur  du  Comité  France-Amérique  ;  je  bois  à  son 
œuvre  de  paix  et  de  progrès.  (Applaudissements  répétés.) 

Le  discours  que  Von  vient  de  lire  a  été  prononcé  au  cours  du  grand  dîner 
que  le  Comité  France- Amérique  a  donnée  le  2î)  Juin,  sous  la  présidence  de 
M.  le  Président  de  la  République  et  de  Mme  Poincaré,  assistés  de  M.  et 
Mme  Gabriel  Hanotaux,  pour  célébrer  le  cinquième  anniversaire  de  sa  fonda- 
tion. Près  de  WO  assistants.,  au  nombre  desquels  se  trouvaient  M.  René  Viviani^ 
président  du  Conseil,  ministre  des  Affaires  étrangères  ;  M.  Thomson,  ministre 
du  Commerce,  et  Mme  Thomson;  tout  le  corps  diplomatique  et  consulaire 
américain;  un  très  grand  nombre  de  personnalités  et  de  dames  des  Sociétés 
française  et  américaine,  formaient  une  assemblée  exceptionnellement  bril- 
lante et  d'une  rare  élégance. 

Les  tables  étaient  présidées  par  M.  le  Président  de  la  République,  et 
Mme  Poincaré ;  M.  et  Mme  Gabriel  Hanotaux ;  le  ministre  du  Commerce 
et  le  peintre  Roll;  M.  Paul  Hervieu  et  S.  Exe.  le  ministre  de  Costa  Rica; 
S.  Exe.  le  ministre  du  Chili  et  Mme  Puga  Borne;  S.  Exe.  le  ministre  du 
Brésil  et  S.  Exe.  le  ministre  de  la  République  Argentine  ;  S.  Exe.  le  général 
Reyes,  ancien  président  de  la  République  de  Colombie  et  S.  Exe.  le  ministre 
de  r Equateur  ;  le  général  Brugère  et  Mme  Bliss;  le  vicomte  et  la  vicomtesse  de 
Caix  de  Saint-Aymour  ;  M.  Aguirre,  ministre  des  finances  du  Guatemala,  et 
Mme  Aguirre  ;  S.  Exe.  le  ministre  du  Venezuela  et  Mme  Cardenas;  S.  Exe.  le 
ministre  de  Colombie  et  M.  Etienne;  S.  Exe.  le  ministre  deBolivie  et  Mme  Pinilla; 
S.  Exe.  le  ministre  de  S  an- Salvador  et  Mme  Guerrero  ;  le  chargé  d'affaires  du 
Paraguay  et  M.  Villars^pi'ésident  de  la  Banque  de  l'Union  Parisienne;  le  com- 
missaire général  du  Canada  et  le  consul  général  de  l'Uruguay  ;  le  consul 
général  du  Chili  et  Mme  Amunatégui  ;  le  consul  général  de  Cuba  et  le 
comte  de  Labry,  secrétaire-général  du  Comité  de  V Asie  française  ;  M.  Louis 
Barthou,  député,  et  M.  Jonnart,  sénateur  ;  M.  F.  Guillain,  président  du 
Comité  du  Maroc,  et  M.  Georges  Leygues  ;  M.  Heurteau,  vice-président  du 
Comité  France-Amérique  et  Mme  Butler. 
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M.  Poincaré  avait  à  sa  droite  Mme  Herrick  et  à  sa  gauche  Mme  Thomson, 
et  Mme  Poincaré:  S.  Exe.  V ambassadeur  des  Etats-Unis  et  M.  le  Président  du 
Conseil;  M.  Hanotaux  avait  à  sa  droite  Mme  Bosch  et  à  sa  gauche  Mme  la 
duchesse  d'Uzès,  et  Mme  Hanotaux  :  M.  Bosch  et  le  comte  Robert  de   Vogué . 

Parmi  les  personnes  présentes ,  on  pouvait  remarquer  : 

M.  Arnodin,  ingénieur  constructeur;  M.  José  A.  Arango,  chargé  d'affaires  de  Panama; 
M.  A.  Azeredo,  sénateur  fédéral  du  Brésil,  et  Mme  Azeredo  ;  M.  Pérez  de  Arce,  rédacteur 
en  chef  de  El  Merourio,  de  Valparaiso,  et  Mme  Pérez  de  Arce  ;  le  \i^  Amoëdo  ;  M.  Ricardo 
Aristia;  M.  Amunatégui,  consul  général  du  Chili,  et  Mme  Amunategui  ;  M.  Jorge  Arroyo  ; 
M.  Ricardo  Arroyo  ;  M.  Audoin  ;  M.  Raul  Araador,  attaché  honoraire  à  la  Légation  de  Panama  ; 
M.  Aguirre,  ministre  des  Finances  du  Guatemala,  et  Mme  Aguirre;  M.  Alfredo  Aguirre; 
M.  Alejandro  Alvarez  ;  Mme  de  Ancizar;  M.  Ayala;  M.  Henry  Déranger,  sénateur,  et  Mme  Bé- 
ranger;  le  D""  Jacques  Bergeaud,  consul  général  d'Haïti,  Mme  et  Mlle  Bergeaud  ;  M.  Robert 
Woods  Bliss,  conseiller  de  l'Ambassade  des  Etats-Unis,  et  Mme  Bliss;  M.  Maurice  Boutté, 
secrétaire  général  de  la  Société  de  construction  du  p<5rt  de  Pernambuco,  et  Mme  Boutté; 
Mme  Jean  Balsan  ;  M.  et  Mme  Brouvet;  M.  A.  J.  de  Bray,  directeur  de  l'École  des  Hautes 
Etudes  Commerciales  de  Monti^éal,  et  Mme  de  Bray;  Mme  Dolores  Barthe,  Mlle  AnitaBarthe, 
Mlle  Helena  Barthe,  M.  Anibal  Barthe,  M.  Rodolfo  Barthe;  M.  Raphaël  Brusque,  attaché 
naval  à  la  Légation  du  Brésil  à  Paris,  et  Mme  Brusque  ;  Mlle  de  la  Bruyère  ;  M.  Gaston  Boyer, 
inspecteur  des  Finances  ;  le  général  Brugère,  ancien  vice-président  du  Conseil  Supérieur 
de  la  Guerre. 

M.  Louis  Barthou,  député,  ancien  président  du  Conseil;  M.  Brière,  de  la  Société 
Générale,  et  Mme  Brière;  Mme  et  Mlles  Brown;  Mlle  Marie  Barrios;  M.  Ballivian,  pre- 
mier secrétaire  de  la  Légation  de  Bolivie,  et  Mme  Ballivian  ;  M.  Emile  Boutroux,  de 
l'Académie  Française,  et  Mme  Boutroux;  M.  Pierre  Boutroux;  M.  Barrault;  M.  Bonin,  consul 
général  de  France  au  Canada,  et  Mme  Bonin  ;  M.  Bosch,  ancien  ministre  des  Affaires  Etran- 
gères de  la  République  Argentine,  et  Mme  Bosch;  M.  Enrique  Budge;  M.  Branch,  ex  vice- 
président  de  la  Chambre  de  Commerce  américaine  de  Paris,  et  Mme  Branch  ;  M.  Jean 
Buffet,  président  de  la  Caisse  hypothécaire  Canadienne  ;  M.  Nicholas,  M.  Butler,  président 
de  l'Université  Columbia  de  New-York,  et  Mme  Butler;  M.  Bermont,  juge  au  Tribu- 
nal de  Bordeaux;  M.  Ernesto  Bertrand  Vidal,  deuxième  secrétaire  à  la  Légation  du 
Chili  ;  M.  Candace,  député;  M.  Edouard  Clunet,  avocat  à  la  Cour  d'Appel,  membre  et  ancien 
président  de  l'Institut  de  droit  international  ;  comte  M.  de  Camondo  ;  M.  Auguste 
J.  Coelho;  M.  F.  Constant-Bernard,  architecte  expert  près  le  Tribunal  Civil  de  la  Seine; 
S.  Exe.  M.  José  Cardenas,  ministre  du  Venezuela,  et  Mme  Cardenas;  M,  Edouard 
Gahen-Fuzier ,  sous-directeur  de  la  Banque  de  l'Union  Parisienne,  et  Mme  Cahen- 
Fuzier;  comte  Gonzague  Costa  de  Beauregard;  M.  de  Cazotte ,  agent  financier  du 
Chili;  M.  Caminha,  colonel  brésilien,  Mme  et  Mlle  Caminha:  M.  Manuel  Dorainge 
Correa  ;  M.Ernest  Correa;  mai*quis  de  Créqui-Montfort  ;  M.  Cavalcanti,  chargé  du  consulat 
général  du  Brésil  ;  vicomte  Robert  de  Caix,  vice-président  du  Comité  France- Amérique,  et 
vicomtesse  Robert  de  Caix;  M.  Louis Gahen  d'Anvers;  M.  Casenave,  ministre  plénipotentiaire; 
S.  Exe.  M.  Candamo,  ministre  du  Pérou  ;  Mme  0.  Coudreau,  exploratrice  ;  M.  Castex  ; 
M.  Francisco  de  Clausso,  vice-consul  de  Cuba;  M.  Samuel  del  Campo;  D-"  Dartigues,  chirur- 
gien, président  de  l'Union  Médicale  Franco-lhéro-Américaine;  S.  Exe.  M.  Dorn  y  de  Alsua, 
ministre  de  l'Equateur  ;  M.  Dal  Piaz,  directeur  général  de  la  Compagnie  Générale  Trasatlwin- 
tique,  et  Mme  Dal  Piaz;  M.  Louis  Dausset,  conseiller  municipal. 

M.  Delanney,  préfet  delà  Seine,  et  Mme  Delanney;  M.  Desprez,  ministre  plénipotentiaire, 
et  Mme  Desprez  ;  M.  George  Desvallières,  artiste  peintre  ;  M.  Jacques  Constant  Duval  et 
Mme  Duval;  M.  Charles  Dielh,  de  l'Institut;  M.  Dugand;. M.  Henri  Davray,  secrétaire  géné- 
ral de  la  Revue  Sud- Américaine  ;  M.  José  D.  Davila,  Mme  et  Mlle  Davila  ;  M.  et  Mme  Manuel 
Davila;  M.  et  Mme  Miguel  Echenique;  M.  et  Mme  Alejandro  Eguigiiren;  Mme  de  Elguin; 
M.  Guillermo  Ehrman,  attaché  honoraire  à  la  légation  de  Panama  ;  baron  d'Estournelles'de 
Constant,  sénateur;  M.  Etienne,  ancien  ministre,  et  Mme  Etienne;  M.  Segundo  Fernandez; 
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M.  André  de  Fouquières;  M.  Lyonel  Françoy,  président  du  conseil  d'administration  de  la 
Compagnie  de  phosphate  du  M'Zaïta,  et  Mme  Françoy;  M.  Albert  Fabre,  conseiller  à  la  Cour 
d'appel  de  Paris,  et  Mme  Fabre;  M.  R.  Ferrant,  administrateur-débjgué  de  la.  Société  Française 
des  charbonnages  du  Tonkin;  M.  Edmond  Fabre-Luce,  vice-président  du  Crédit  Lyonnais; 
M.  Agustin  Fernande/;  vice-amiral  Baptista  Franco;  M.  Albert  Fouques-Duparc,  ministre 
plénipotentiaire;  M.  Lucien  Fortabat;  M.  Lucien  Fourneau,  gouverneur  des  colonies; 
M.  Armand  Guillain,  administrateur-délégué  de  la.  Société  d'Auderny-Chevillon;  M.  F.  Guil- 
lain,  député,  ancien  ministre,  président  du  Comité  du  Maroc:  M.  Guénot,  trésorier  de  la  Pédé' 
ration  des  Syndicats  d'initiative  du  Sud-Centre;  M.  J.-B.  Grundy,  correspondant  à  Paris  du  New- 
York  Sun;  M.  Raymond  Germain,  statuaire,  et  Mme  Germain  ;  M.  et  Mme  Guillermo  Gonzalez; 
commandant  Gros,  de  la  mission  militaire  française  en  Uruguay;  M.  Jean  Guillemin,  ministre 
plénipotentiaire;  M.  Guernier,  député,  et  MmeGuernier;  Mme  Gans;  M.  A.  Gérard,  ambas- 
sadeur de  France;  M.  Domingo  Gana  Edwards,  premier  secrétaire  de  la  légation  du  Chili,  et 
Mme  Gana  Edwards;  S.  Exe.  M.  Gustave  Guerrero,  ministre  du  Salvador,  et  Mme  Guerrero; 
le  D'  Godon,  directeur  de  l'Ecole  dentaire  de  Paris;  marquis  et  marquise  de  Gontaud  Saint- 
Blancard;  M.  et  Mme  Tomas  Garcia;  Mlle  Mendez. 

M.  Paul  Hervieu,  de  V Académie  française;  S.  Exe.  M.  Hernando  Holguin  y  Caro,  ministre  de 
Colombie,  et  Mme  Holguin  y  Caro;  capitaine  Jean  Hanoteau  et  Mme  Hanoteau;  M.  Alfred  S. 
Heidelbach,  président  de  la  Chambre  de  Commerce  américaine  de  Paris  ;  M.  F.  Hennebique, 
Mme  Flament  Hennebique,  Mme  Edouard  Hennebique;  M.  Louis  Hourticq,  inspecteur  des 
Beaux- Arts  de  la  Ville  de  Paris;  Mme  Henriquez;  M.  Emile  Heurteau,  délégué  général  du 
Conseil  d'administration  de  la  Compagnie  d'Orléans,  vice-président  du  Comité  France- Amérique  ; 
S.  Exe.  M.  Myron  T.  Herrick,  ambassadeur  des  Etats-Unis,  et  Mme  Ilerrick  ;  M.  Ernest  Hébrard; 
DfRipwell:  M.  et  Mme  Daniel  Holguin;  Mlle  Margarita  Holguin  ;  Mlle  Clemencia  Holguin; 
M.  Alvaro  Holguin  ;  M.  René  Hurtado  Borne  ;  M.  Armando  Hinojosa;  M.  André  Javey,  membre 
de  la  Chambre  de  Commerce  de  New-York;  M.  Gabriel  Louis  Jaray,  directeur  du  Comité 
France- Amérique;  M,  Joubert,  président  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de 
musique;  M.  et  Mme  Jimenez;  M.  Josset,  notaire;  M.  Jonnart,  sénateur,  président  du  conseil 
d'administration  de  la  Compagnie  du  Canal  de  Suez;  M.  Charles  Kahn,  directeur  des  Galeries 
Lafayeite;  M.  Kleczkowski,  ministre  plénipotentiaire;  M.  et  Mme  René  Lemarchand;M.  Ramon 
Lopez  Lomba,  consul  général  de  l'Uruguay;  M.  Fernand  Laudet,  directeur  de  la  Revue  Hebdo- 
madaire, et  Mme  Laudet;  M.  Joseph  de  Loynes,  ministre  plénipotentiaire;  M.  José  Maria 
Lardizabal,  chargé  d'affaires  du  Guatemala; M.  Charles  de  Lesseps,  vice-président  honoraire 
du  conseil  d'administration  de  Ja  Compagnie  du  Canal  de  Suez. 

S.  Exe.  M.  Enrique  Rodriguez  Larreta,  ministre  de  la  République  Argentine  et  Mme  Lar- 
reta;  le  général  de  Lacroix;  M.  François  Lefort,  vice-président  de  la  Société  Normande  de 
Banque  et  de  Dépôts;  M.  Stéphen  Liégeard,  ancien  député,  président  de  la  Société  Nationale 
d'Encouragement  au  Bien;  M.  Gustave  Leriche,  directeur  de  la  Banque  de  Mulhouse;  comte  de 
Labry,  secrétaire  général  du  Comité  de  l'Asie  Française;  M.  Charles  Lenoir,  artiste  peintre; 
M.  et  Mme  Leroy;  M.  Pablo  Laclau  ;  Mme  Lehagre;  M.  Paul  Lefaivre,  ministre  plénipoten- 
tiaire; M.  Lagarde,  ministre  plénipotentiaire:  M.  et  Mme  de  Landa  y  Escandon;  M.  Jules  Le- 
faivre, ministre  plénipotentiaire;  M.  Charles  V.  de  Lesseps;  Mme  Langlois  de  Reyes;  M.  et 
Mme  Enrique  Lévy  ;  M.  Georges  Leygues,  député,  ancien  ministre;  M.  de  Lagotellerie ;  M.  E. 
Martinenche,  secrétaire  général  du  Groupement  des  Universités  et  Grandes  Ecoles  de  France; 
M.  Alfred Mascuraud, sénateur;  M.  Arthur  Lemoyne  de  Martigny,  secrétaire  du  Commissariat 
Général  du  Canada  ;  M.  F.  François-Marsal,  directeur  général  de  la  Banque  Privée  ;  M.  et  Mme 
Frank  Médina  ;  S.  Exe.  M.  Olyntho  de  Magalhaes,  ministre  du  Brésil  ;  M.  Philippe  Moleux  ; 
M.  Frederico  Murga. 

Le  colonel  Marchand;  M.  Mariotti;  M.  Jean  Marchand;  M.  Maupas;  M.  J.  Medeiros  e  Albu- 
querque,  de  l'Académie  brésilienne;  M.  Tobias  do  Rejo  Monteiro;  M.  Guillermo  Matos  Pacheco, 
attaché  à  la  Légation  du  Guatemala;  vicomtesse  de  Monte  Redondo  et  Mlle  de  Monte  Redondo; 
Mme  Marguerite  Moreno;  M.  Albert  Malet,  secrétaire  général  de  V Alliance  Française;  M.  Bel- 
tran  Mathieu,  ancien  ministre  de  la  Guerre  du  Chili,  et  Mme  Mathieu  ;  M.  et  Mme  Julio  Novoa 
Gormaz;  M.  Augustin  Normand,  administrateur-délégué  de  la  Société  des  Chantiers  et  Ateliers 
A.  Normand  et  Mme  Normand;  M.  Luc  Nemours-Auguste,  avocat  de  la  Légation  d'Haïti; 
M.  Miguel  Otero;  M.  Simon  J.  Patino,  banquier,  Mme  Patino  et  M.  René  Patifio;  S.  Exe.  le 
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marquis  de  Péralta,  ministre  de  Costa  Rica;  M.  J.  Peytel,  président  du  conseil  d'administra- 
tion du  Crédit  Algérien;  M.  Francisco  José  Prado  et  Mlle  Amélia  Prado  A.  ;  Mlles  de  Portugal; 
M.  Jean  de  Pulligny,  directeur  de  la  Mission  Française  d'ingénieurs  aux  Etats-Unis;  M.  Juan 
Patri,  secrétaire  de  la  Légation  du  Paraguay,  et  Mme  Patri;  M.  Patrognet;  M.  Henri  Py,  prési- 
dent de  laBangue  Arg^en^mcef  Française;  comteNicolas  Potocki;  M.  Patenaude;M.  J.Prudhom- 
meaux,  secrétaire  général  du  Centre  Européen  de  la  Dotation  Carnegie  ■pour  la  Paix  Interna- 
tionale; M.  Pacheco  e  Silva,  conseiller  de  la  Légation  du  Brésil;  M.  José  Pardo,  ancien 
président  de  la  République  du  Pérou;  le  colonel  Paquette  ;  M.  Désiré  Pector,  consul  général 
du  Honduras;  M.  Para  Perez;  M.  et  Mme  Arturo  Prat;  comte  Maurice  de  Périgny. 

S.  Exe.  M.  Puga  Borne,  ministre  du  Chili,  et  Mme  Puga  Borne  ;  Mlle  P.  Puga  Borne;  MlleE. 
Puga  Borne;  M.  Peartree,  ancien  président  de  la  Chambre  de  Commerce  américaine  de 
Paris;  M.  Adolphe  Pichon,  secrétaire  général  de  la  Présidence  de  la  République;  S.  Exe. 
M.  Pinilla,  ministre  de  Bolivie,  et  Mme  Pinilla  ;  comte  llenin  de  Pimodan;  M.  et  Mme  Olin; 
M.  et  Mme  Julio  Posada  ;  M.  et  Mme  Manuel  V.  Pena;  M.  Edouard  Quellenec,  ingénieur-conseil 
de  la  Compagnie  du  Canal  de  Suez;  M.  Albert  Revillon,  administrateur-délégué  de  la  mai- 
son Revillon  frères;  M.  A.  Rivet;  l'Hon.  Philippe  Roy,  commissaire  général  du  Canada; 
baron  Roulleaux-Dugage,  député,  et  baronne  RouUeaux-Dugage  ;  M.  A.  Augustin  Rey  ;  S.  Exe. 
le  général  Raphaël  Reyes,  ancien  président  delà  République  de  Colombie;  comte  de  Rocham- 
beau;  M.  Jean  Rouillé,  attaché  au  ministère  des  Affaires  Etrangères;  M.  et  Mme  Luis 
Rodriguez  Velasco;  M.  Frederico  Restrepo,  conseiller  de  la  Légation  de  Colombie,  et  Mme  Res- 
trepo;  Mme  Rabagny;  M.  Max  Robert,  secrétaire  général  des  Transports  maritimes;  M.  et 
Mme  Ross. 

M.  Roll,  président  de  la  Société  Nationale  des  Beaux- Arts;  M.  Rodriguez,  ancien  ministre  de 
l'Uruguay  ;  M.  et  Mme  Reyes  y  Angulo  ;  Mlle  Madeleine  Roch,'du  Théâtre  Français  ;  M.  Georges 
Saint-Paul,  conseiller  d'Etat;  M.  Sauze,  conseiller  général  du  Paraguay;  M.  Schoch,  chargé 
d'affaires  du  Paraguay;  M.  Shérill;  comte  Szembeck  ;  M.  Bernard  J.  Shoninger,  ancien  pré- 
sident de  la  Chambre  de  Commerce  américaine  de  Paris,  et  Mme  Shoninger;  Mme  Santana; 
M.  Eugène  Schneider,  président  du  Creusot;  comtesse  de  Saint-Romans  ;  M.  Saudray  ;  M.  Gas- 
ton Thomson,  ministre  du  Commerce,  et  Mme  Thomson  ;  M.  Thors,  président  du  conseil  d'ad- 
ministration du  Crédit  Foncier  Canadien;  M.  Tirman,  commissaire  général  du  Gouvernement 
Français  à  l'Exposition  de  San  Francisco  ;  M.  Charles  deTinseau;  M.  André  Thome,  député,  et 
Mme  Thome;  M.  Ternaux-Compans,  ancien  député;  M.  et  Mme  E.  Tuck;  D""  et  Mme  Tapret; 
M.  Manuel  Tejedor,  secrétaire  de  la  Légation  de  Cuba,  et  Mme  Tejedor  ;  D'"  et  Mme  Trouette; 
M.  Alfredo  Torres;  M.  Mariano  de  Unzué;  M.,  Mme  et  Mlle  Urdanetta;  duchesse  d'Uzès; 
M.  Sidney  B.  Veit,  membre  de  la  Chambre  de  Commerce  américaine  de  Paris  ;  D""  Silvio  de 
Sa  Valle;  M.  et  Mme  José  Maria  Valdes  ;  M.  Veillet  Dufrêche,  ministre  plénipotentiaire; 
M.  Villar,  député  aux  Cortès,  et  Mme  Villar;  M.  René  Viviani,  président  du  Conseil,  ministre 
des  Affaires  étrangères;  Comte  Robert  de  Vogué,  trésorier  du  Comité  France- Amérique; 
M.  Lucien  Villars,  président  de  la  Banque  de  l'Union  parisienne;  M.  Vallin  y  Alfonso  ;  mar- 
quise de  Vittabella;  M.  Ovalle  Yicunia;  M.  Vicente  Valdès  B.  ;  M.José-Robert  Wood;  M.  Wa- 
tel-Dehaynin  ;  Princesse  Wisznienska;  M.  Paul  Walle,  secrétaire  général  de  la  Chambre  de 
Commerce  franco-brésilienne  de  Paris;  M.  et  Mme  N.  Bonaparte  Wyse;  M.  Zaldumbide,  pre- 
mier secrétaire  delà  Légation  de  l'Equateur,  etc.,  etc. 

Le  Comité  n'avait  pu,  à  son  très  vif  regret^  accepter  les  adhésions  d'une 
cinquantaine  de  personnes,  toutes  les  places  disponibles  étant  prises. 

A  la  fin  du  dîner,  des  discours  ont  été  prononcés  par  M.  le  Président  de 
la  République  et  M.  Gabriel  Hanotaux.  On  trouvera  en  tête  du  présent 
numéro  le  texte  du  premier  discours,  nous  reproduisons  ci-dessous  celui 
du  second  : 


LE  CINQUIÈME  ANNIVERSAIRE  DE  FRANCE-AMÉRIQUE  7 

Discours  de  M.  Gabriel  Hanotaux, 

De  V Académie  française.  Président   du  Comité  France-Amérique. 

Monsieur  le  président, 

Vous  mettez  le  comble  à  la  bienveillance  constante  dont  vous  avez  honoré 
notre  Comité,  en  venant  aujourd'hui  célébrer  le  cinquième  anniversaire  de  sa 
fondation.  C'est  avec  une  infinie  gratitude  que  nous  vous  saluons  ici,  dans 
cette  fête  de  famille,  et  que  nous  mettons  nos  devoirs  aux  pieds  de  Mme  Poin- 
caré.  Mais,  d'autre  part,  permettez-moi  de  penser,  M.  le  Président,  que  vous 
n'êtes  pas  insensible  au  concours  des  personnes  qui  se  sont  réunies  autour  de 
cette  table,  venant,  on  peut  le  dire,  des  deux  continents  et  des  deux  hémi- 
sphères pour  vous  rendre  hommage  et  manifester  publiquement  la  haute  estime 
que  le  monde  professe  pour  la  France,  son  gouvernement  libre,  le  président 
qui  veille  à  ses  destinées. 

Toutes  les  parties  du  Nouveau  Monde  comptent  ici  leurs  représentants 
officiels;  nous  les  remercions,  et  nous  remercions  les  nombreuses  personna- 
lités de  passage  qui  veulent  bien  collaborer  avec  nous  à  l'œuvre  commune  : 

De  l'Argentine,  voici  M.  Bosch,  qui  vient  de  quitter  les  hautes  fonctions  du 
ministère  des  Affaires  étrangères;  du  Brésil,  le  sénateur  Azeredo,  vice-prési- 
dent de  notre  Comité  de  Rio,  et  l'amiral  Baptista  Franco;  du  Chili,  M.  Beltran 
Mathieu,  ancien  ministre  de  la  Guerre,  et  M.  Pérez  de  Arce,  rédacteur  en  chef 
du  grand  journal  El  Mercurio  ;  du  Pérou,  M.  José  Pardo,  ancien  président  de  la 
République;  d'Uruguay,  M.  Rodriguez,  ancien  ministre;  de  Colombie,  le  géné- 
ral Reyes,  ai'^cien  président  delà  République;  du  Guatemala,  M.  Aguirre, 
ministre  des  Finances;  de  l'Amérique  du  Nord,  M.  Butler,  président  de  TUni- 
versité  Colombia;  et  je  dois  citer  spécialement  M.  Medeiros  e  Albuquerque, 
membre  de  l'Académie  brésilienne,  et  M.  Rodriguez  Velasco,  le  poète  chilien, 
qui  ont  bien  voulu,  non  seulement  être  présents  ce  soir,  mais  encore  nous 
apporter  leur  collaboration  personnelle  à  cette  fête,  en  même  temps  que 
d'illustres  écrivains  américains  retenus  hors  de  France,  M.  Ruben  Dario  et 
M.  Amado  Nervo,  dont  vous  entendrez  tout  à  l'heure  lee  belles  pages  inédites. 

Comment  ne  prononcerions- nous  pas  ici  en  particulier  le  nom  de  M.  l'ambas- 
sadeur des  Etats-Unis  et  de  Mme  Herrick?  Nous  nous  habituons  bien  diffici- 
lement à  l'idée  qu'ils  vont  nous  quitter  :  ils  ne  manquaient  à  aucune  de  nos 
fêtes;  ils  avaient  admirablement  compris  la  raison  supérieure  de  noire  Comité. 
Nous  ne  les  oublierons  pas,  comme  nous  leur  demandons,  quand  ils  seront 
rentrés  aux  Etats-Unis,  de  ne  pas  oublier  la  France. 

En  se  réunisssant  ici,  nos  collaborateurs  et  nos  convives  savent  qu'ils  ne 
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cèdent  pas  seulement  à  l'agrément  de  se  connaître  et  de  vivre  quelques  courts 
instants  d'une  vie  sympathique.  Tous  savent  qu'ils  travaillent  à  une  œuvre 
haute  et  durable  :  l'union  de  plus  en  plus  intime  de  la  France  et  des  deux 
Amériques;  et  c'est  parce  que  notre  Comité  s'est  efforcé  en  se  fondant  il  y  a 
cinq  ans,  s'efforce  chaque  jour  de  réaliser  cette  pensée  et  de  manifester  ce 
sentiment,  qu'il  a  rencontré,  chez  des  adhérents  de  plus  en  plus  nombreux, 
cette  fidélité,  ce  dévouement  qui  lai  donnent,  dans  son  Tige  encore  si  tendre,  la 
vigueur  de  la  maturité  et  l'entrain  des  longs  espoirs  et  des  vastes  pensées. 

Si  ces  vues  sur  l'avenir  ne  nous  soutenaient  pas,  M.  le  Président,  d'où  vien- 
drait la  force  qui  nous  est  nécessaire  pour  poursuivre  l'œuvre  du  Comité  et  de 
ses  collaborateurs  qui  font  appel  uniquement  aux  bonnes  volontés  particulières 
et  aux  concours  désintéressés? 

Laissez-nous  penser,  M.  le  Président,  que  ces  considérations  vous  frappent, 
puisqu'elles  vous  attirent  auprès  de  nous.  Vous  savez  combien  cet  encoura- 
gement nous  est  précieux  et  quel  aide  votre  présence  nous  apporte;  et,  puis- 
qu'il est  dans  la  nature  de  votre  esprit,  comme  il  est  dans  la  nature  de  vos 
fonctions,  de  vous  consacrer  à  ce  qui  néglige  le  contingent  pour  viser  le  per- 
manent, vous  nous  permettrez  de  vous  rappeler  ou  plutôt  de  rappeler  devant 
vous  les  grandes  raisons  de  ce  modeste  anniversaire. 

Qui  serait  assez  fou  pour  ne  pas  tenir  compte,  dans  les  calculs  de  la  poli- 
tique et  de  l'économie  politique,  de  la  puissance  déjà  colossale,  et  dans  l'avenir 
prééminente  et  surplombante,  si  j'ose  dire,  de  l'une  et  de  l'autre  Amérique? 

Une  telle  erreur,  la  France  ne  l'a  jamais  commise.  Précisément  parce  qu'elle 
a  toujours  ses  regards  portés  au-delà  de  ses  frontières,  qu'elle  embrasse  d'une 
large  et  cordiale  préoccupation  toute  l'humanité,  elle  s'est  attachée  de  bonne 
heure  à  la  cause  de  ces  peuples  jeunes,  et  elle  les  a  soutenus  d'un  dévouement 
efficace,  alors  qu'ils  cherchaient  encore  leur  place  dans  la  famille  des  nations. 
Elle  assista  leur  naissance;  elle  guida  leurs  premiers  pas;  elle  combattit  et 
souffrit  pour  elles;  elle  les  instruisit,  les  avertit,  leur  insuffla  son  esprit  et  son 
âme.  Il  y  a  quelque  chose  d'aussi  fort  que  le  sang  des  La  Fayette,  des  San 
Martin  et  de  leurs  compagnons  d'armes,  dans  le  ciment  qui  a  fait  les  peuples 
de  l'Amérique  :  c'est  la  pensée  de  Montesquieu  et  des  maîtres  qui  leur  appri- 
rent la  Liberté.  [Applaudissements.) 

Pour  fonder  cette  union  des  deux  histoires  et  des  deux  civilisations,  chaque 
siècle  eut  sa  part  de  travail,  son  apport  de  collaboration  :  il  fallait  qu'au 
xix®  et  au  XX®  siècles  un  fait  universel  et  décisif  manifestât,  comme  aux 
siècles  précédents,  cette  présence  réelle  de  la  France  en  Amérique,  et  c'est 
l'œuvre  dont  l'année  1914  va  voir  l'achèvement  :  le  Canal  de  Panama. 

Nous  avons  lu  récemment  dans  les  journaux  que  le  Sénat  américain  avait 
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voté  la  proposition  du  sénateur  Root,  ayant  pour  objet  «  de  remettre  au  gouver- 
«  nement  français  la  chaloupe  à  vapeur  Louise  qui,  construite  en  France,  a  servi 
«  à  la  coriipagnie  française  et  à  l'entreprise  concessionnaire  pendant  les  travaux 
«  lie  construction  du  Canal  de  Panama.  Mais,  avant  de  rentrer  dans  les  ports 
«  français,  la  Louise,  battant  pavillon  français,  aura  une  place  d'honneur  le 
a  Jour  de  V ouverture  du  Canal.  » 

Le  souvenir  américain  n'entend  pas  nier  la  part  glorieuse,  la  part  de  génie, 
d'initiative  —  et,  hélas!  de  sacrifices  —  qui  appartient  à  la  France.  La  France 
sera  donc  à  l'honneur,  comme  elle  a  été  à  la  peine,  récompense  bien  modeste 
de  son  action  qui  pourtant  fut  décisive.  Elle  a  été  l'initiatrice  des  deux  plus 
grandes  œuvres  géographiques  et  planétaires  qu'aient  vues  les  temps  modernes  : 
le  percement  du  Suez  et  le  percement  du  Panama.  L'une  détermina  l'autre. 
Un  même  homme  eut  les  deux  volontés;  mais  il  ne  rencontra  pas,  des  deux 
côtés,  le  même  succès. 

Disons-le  simplement,  comme  il  convient  après  un  mûr  examen  des  faits, 
maintenant  qu'ils  entrent  déjà  dans  l'apaisement  de  l'histoire  :  la  conception 
française  du  Canal  de  Panama  fut  grande  et  faible,  à  la  fois,  par  le  mérite  et  le 
défaut  caractéristiques  de  l'àme  française.  Elle  fut  grande  et  faible  par  l'enthou- 
siasme et  la  foi,  avec  leurs  envers  redoutables  :  l'illusion  et  le  découragement. 
L'illusion,  elle  doublait  la  foi  lorsque  M.  de  Lesseps  s'écriait  :  ;<  Quand  on 
demande  à  un  général  qui  a  gagné  une  bataille,  s'il  veut  en  gagner  une 
seconde,  il  ne  peut  pas  refuser  ».  [Applaudissements.) 

L'œuvre  fut  donc  entreprise,  d'autres  l'ont  continuée.  Maintenant  elle  est 
achevée,  elle  est  là  :  cela  suffît. 

Cette  œuvre  est  à  la  fois  française  et  américaine,  ou  plutôt  elle  est  mon- 
diale. Par  là,  se  trouve  encore  réalisé  un  autre  mot  de  Lesseps  qui  parut 
emphatique  en  son  temps  :  «  Je  suis  citoyen  du  monde  »,  répétait-il  avec  cette 
obstination  touchante  qui  fut  la  dernière  manifestation  de  son  indomptable 
volonté.  Vous  avez  porté  une  appréciation  déjà  définitive.  Monsieur  le  Prési- 
dent, quand  vous  disiez,  à  la  Sorbonne,  dès  1895,  que  «  cet  homme  avait 
«  employé  à  transformer  la  surface  du  globe,  avec  une  volonté  toujours  vail- 
«  lante,  des  forces  inégales  »,  et  quand  vous  annonciez  que  «  son  nom  glorieux 
«  sortirait  sans  doute,  pour  la  postérité,  des  nuages  de  la  dernière  heure  ». 

Les  nuages  se  dissipent.  En  tout  cas,  la  postérité  n'oubliera  pas,  non  plus 
que  l'Amérique  n'entend  les  oublier,  les  prodigieux  dévouements  français  qui 
donnèrent  une  première  réalisation  au  rêve  ;  elle  n'oubliera  pas  ces  hommes 
ingénieux  et  hardis  qui  ont  dicté  les  plans,  conçu  les  méthodes,  créé  les 
machines  qui  servaient  hier  encore;  elle  n'oubliera  pas  ceux  qui  ont  affronté 
la  mort  par  le  moustique  et  la  fièvre,  avant  que  cet  ennemi  insaisissable  fût 
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dompté...  Combien  sont-ils?  Combien  de  morts  dans  ce  fossé  tragique? 
Combien  de  vaillants  dans  les  tranchées  de  cette  colline  de  boue  qui  coulait 
toujours  sur  l'étayage  s'eftorçant  en  vain  de  la  fixer?  C'est  la  lutte  la  plus  terrible 
que  le  monde  ait  vue.  Enfin,  la  volonté  de  l'homme  est  demeurée  victorieuse  ! 
Mais  la  France  a  dû  quitter  la  place,  à  bout  de  souffle  et  de  sang,  quand  elle  eut 
perdu  les  Boyer,  les  Dingler,  et  tant  d'autres.  Nous  voudrions  que  ces  noms 
rayonnent  pour  toujours  dans  la  lumière  des  phares  qui  éclaireront  le  passage 
d'un  océan  dans  l'autre,  d'un  monde  dans  l'autre.  Nous  voudrions  que  la  foule 
de  ces  tombes  anonymes  fût  évoquée  par  un  rappel  permanent  et  qu'on 
n'oubliât  aucun  de  ceux  qui  ont  eu  la  foi,  de  ceux  qui  ont  versé  leur  sang,  de 
ceux  qui  ont  prodigué  leur  intelligence  et  leur  génie,  de  ceux  qui  ont  versé 
leurs  épargnes,  de  ceux  qui  ont  apporté  à  l'œuvre  achevée  le  concours  de  leur 
lointaine  misère  ;  nous  voudrions  maintenir  très  haut  cette  gloire  souveraine 
de  la  France,  liée  une  fois  de  plus  à  l'un  de  ces  grands  bienfaits  que  la  civilisa- 
tion prépara  pour  l'humanité...  [Applaudissements.) 

Selon  la  loi  de  son  histoire,  la  France  a  donc,  une  fois  déplus,  travaillé  pour 
le  monde  entier.  Elle  n'oubliait  pas,  cependant,  que  sa  propre  grandeur  était 
intéressée  à  rocueillir  une  part  des  avantages  qui  devaient  résulter  de  ces 
transformations  apportées  dans  les  nouvelles  routes  ouvertes  au  commerce 
universel.  Elle  sut  préparer,  en  même  temps,  le  vaste  empire  colonial  qui 
jalonne  de  nos  possessions  cette  voie  médiane  du  monde  qui  s'enroule,  en 
quelque  sorte,  autour  de  l'Equateur.  Nos  colonies  d'Amérique,  notre  colonie 
de  Tahiti,  se  préparent  à  ouvrir  leurs  portes  à  ce  développement  commercial 
qui  accroîtra  encore,  dans  des  proportions  presque  imprévisibles,  la  prospérité 
de  nos  ports  métropolitains  et  de  la  mère  patrie.  [Applaudissements .) 

Mais,  malgré  tout,  les  plus  belles  conquêtes  de  la  France  ne  sont  pas  celles 
qu'elle  remporte  sur  la  matière,  ce  sont  celles  qui  savent  saisir  les  âmes.  Parmi 
nos  amitiés,  les  amitiés  américaines  sont  les  plus  fidèles,  les  plus  loyales,  les 
plus  inaltérables.  Nous  les  retrouvons  toujours,  et  vous  les  retrouvez  aujour- 
d'hui encore,  autour  de  cette  table,  M.  le  Président.  En  s'associant  à  cette  fête, 
l'Amérique,  depuis  la  baie  d'Hudson  jusqu'au  détroit  de  Magellan,  a  groupé  ses 
fleurs  les  plus  belles,  les  plus  délicates,  les  plus  riches,  pour  les  off'rir  en  gerbes 
à  votre  admiration.  Tout  à  l'heure,  la  poésie,  la  danse,  la  musique,  toutes  les 
inspirations  autochtones  américaines  défileront  devant  vous.  M.  Dal  Piaz  nous 
fera  faire  une  traversée  du  canal  de  Panama,  que  sa  vigilance  doublera  bientôt, 
nous  en  avons  le  ferme  espoir,  d'une  traversée  réelle  pour  les  membres  du 
Comité.  Comment  remercier  tous  les  concours  qui  se  sont  employés  au  succès 
de  cette  soirée?  Mais  nos  collaborateurs  sont  nôtres.  Les  éléments  de  ce  spectacle 
viennent  de  l'esprit  même   de  notre  œuvre.  L'Amérique  n'est  plus  en   Amé- 
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rique  ;  elle  est  parmi  nous  ,  elle  est  en  nous,  {Applaudissements.) 
Monsieur  le  Président,  pour  que  l'amitié  française  fût  exprimée  comme  il 
convient,  que  pouvions-nous  concevoir  de  plus  décisif  que  votre  présence  et 
celle  de  iMadame  Poincaré  ?  Votre  sagesse,  votre  dévouement,  votre  autorité 
d'ancien  ministre  des  affaires  étrangères,  la  présence  du  président  du  conseil 
dont  l'avènement  fut  salué,  hier,  avec  un  sentiment  de  confiance  dans  son 
dévouement  aux  hauts  intérêts  dont  il  a  la  garde,  tout  ajoute  à  notre  grati- 
tude. Veuillez,  Monsieur  le  Président,  agréer  un  hommage  exprimé  par  une 
seule  parole,  mais  où  s'accordent  tous  les  cœurs  :  Au  nom  de  ces  belles  sym- 
pathies, en  interprétant  la  pensée  chaleureuse  des  trois  cent  cinquante  convives 
américains  et  français  réunis  ici,  je  lève  mon  verre  en  l'honneur  de  M.  le 
Président  de  la  République  Française,  je  lève  mon  verre  en  Ihonneur  de 
Mme  Raymond  Poincaré  !  [Applaudissements  répétés.) 

A  la  soirée  de  gala  qui  suivit  le  dîner,  plus  de  100  personnes  étalent 
présentent.  Elle  commença  par  une  causerie  de  M.  Dal  Piaz,  directeur  géné- 
ral de  la  Compagnie  Générale  Transatlantique,  qui,  après  avoir  retracé 
dans  ses  grandes  lignes  Vhistoire  de  l'entreprise  du  Canal  de  Panama,  mit 
en  lumière  l'importance  capitale  de  cette  œuvre  et  indiqua  en  peu  de  mots 
les  transformations  économiques  considérables  que  doit  amener  l'ouverture 
prochaine  du  Canal.  Un  certain  nombre  de  projections  cinématographiques, 
montrant  les  travaux  en  cours,  illustrèrent  cet  exposé  très  substantiel  sous 
sa  forme  élégante. 

Des  pages  inédites,  écrites  spécialement  pour  la  fête  du  Comité  par  plu- 
sieurs des  littérateurs  les  plus  célèbres  d'Amérique,  furent  ensuite  lues. 
Mlle  Madeleine  Roch,  qui  venait  de  déclamer  avec  une  fougue  superbe  notre 
chant  national,  souleva  les  applaudissements  en  disant  de  sa  voix  profonde 
et  vibrante  ^'Ode  à  la  France,  strophes  d'une  inspiration  ardente  de 
Villustre  poète  Ruben  Dario.  Mme  Marguerite  Moreno  lut  ensuite,  en  grande 
artiste,  THymne  au  Palmier,  où  éclate  le  lyrisme  de  l'éminent  écrivain  qu'est 
M.  J.  de  Medeiros  e  Albuquerque ,  de  V Académie  Brésilienne,  et  la  Marseil- 
laise au  Mexique,  anecdote  touchante  contée  avec  émotion  par  M.  Arnado 
Nervo,  le  romancier  mexicain.  Enfin,  M.  Luis  Rodriguez  Velasco,  le  grand 
poète  chilien,  vint  lui-même,  aux  acclamations  de  V auditoire,  lire  dans  son 
texte  une  de  ses  œuvres  :  Los  Ninos  Pobres. 

Des  amateurs,  dames  et  messieurs,  appartenant  aux  diverses  colonies 
américaines  de  Paris,  interprétèrent  ensuite  des  danses  et  des  chants  popu- 
laires américains ,  choisis  parmi  les  plus  caractéristiques  (1).   M.  André  de 

(1)  Nous  donooDs  en  supplément  daas  oe  numéro  le  texte  original  et,  lorsqu'il  y  a  lieu,  une  iraductioa 
de  oes  chanta,  ainsi  qu'une  notice  sur  chacun  d'eux  et  sur  les  diverses  danses  qui  furent  exécutées. 
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Fouquières  avait  bien  voulu  se  charger  de  présenter  les  artistes  :  il  le  fit 
avec  son  talent  et  son  brio  habituels.  La  première,  Mlle  Lucienne  Boucher 
chanta,  d'une  voix  très  pure,  quelques-uns  de  ces  vieux  airs  apportés 
au  Canada  par  les  premiers  colons  normands .  M.  Emile  Bélanger  fit  égale- 
ment entendre  un  chant  populaire  canadien  qui  fut  très  goûté. 

Lhymme  national  bolivien,  au  rythme  fier,  chanté  avec  flamme  par 
Mlles  Netti  et  Yvonne  Gémon  et  par  M.  Rafaël  Mujia  B.,  fut  écouté  debout 
par  Vauditoire.  M.  Rafaël  Mujia  B.  chanta  encore  avec  art  deux  chan- 
sons boliviennes  d'une  jolie  couleur  sentimentale. 

Mme  Charles  Gautier  et  M.  Lafontant,  Mlle  Defly  et  M.  Maurice  Thibault, 
dans  une  contredanse  populaire  haïtienne;  Mlles  Léonie  et  Lily  Phipps, 
R.  Miot  et  Defly,  Mme  Charles  Gautier,  MM.  Pierre-Eugène  de  Lespinasse, 
Lafontant,  Jules  Phipps,  Fred  Woolley  et  Defly  y  dans  «  Choucoune  »,  cara- 
binier ou  meringue  populaire,  chantée  par  Mme  Thérèse  Jeanès,  avec  un 
chœur  densemble  formé  par  Mmes  Fernand  Feuilloy,  Ewald  et  Jules 
Phipps.,  Mlles  Jane  Bergeaud  et  Eugénie  Phipps,  MM.  Fernand  Feuilloy  et 
Charles  Gautier,  furent  très  vivement  applaudis  pour  V élégance  et  C aimable 
gaieté  avec  lesquelles  ils  interprètent  ces  danses. 

Des  chansons  colombiennes,  dont  la  mélodie  légère  et  comme  dentelée 
parut  curieusement  évocatrice,  furent  chantées  avec  beaucoup  de  finesse  et  de 
goût  par  Mme  E.  de  Ancizar  et  MM.  Manuel  Castello  et  Carlos  A.  Coradin, 
qui  s' accompagnaient  eux-mêmes  fort  habilement  sur  le  tiple  et  la  guitare. 

Un  couple  déjeunes  Brésiliens,  M.  et  Mlle  L.  de  Barros,  obtinrent  un  vif 
succès  en  dansant  le  maxixe,  dont  ils  reproduisirent  avec  une  rare  distinc- 
tion les  nombreuses  figures,  si  souples  et  si  variées. 

Mlle  C.  Luna  chanta  ensuite,  avec  une  grâce  charmante,  une  chanson  du 
Guatemala,  tendre  et  mélancolique. 

Une  guajira  cubaine,  interprétée  par  fauteur,  M.  Alberto  Soler,  et 
M.  Jean  Sureda,  avec  accompagnement  d'instruments  populaires,  et  un 
danzdn,  dansé  avec  un  art  parfait  par  Mme  Dartigny  et  M.  Wilson,  termi- 
nèrent ce   spectacle  original,   très  favorablement  accueilli  par  Vauditoire. 

Le  Figaro,  en  donnant  le  compte-rendu  de  cette  «  magnifique  soirée-)^, 
constate  Vimportance  de  cet  événement,  qui  groupait  en  «  une  brillante  et 
«  solennelle  assemblée,  sous  le  regard  du  Président  de  la  République  fran- 
«  çaise,  tous  les  représentants  de  V Amérique  totale,  celle  du  Nord,  du  Centre 
«  et  du  Sud,  réunis  pour  une  démonstration  de  solidarité  et  '^^ attachement  à 
«  notre  pays  n,  et  prévoit  que  «  cette  fête  aura  de  beau.v  lendemains  pour 
«  l'amitié  franco-américaine  et  le  Comité  France-Amérique.  » 
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La    République   de    Panama- 

Paris,  le  23  mai  1914. 
Monsieur  le  Directeur, 

Dans  le  numéro  53  de  votre  importante  Revue,  correspondant  au  mois  cou- 
rant, j'ai  lu  un  article  sur  la  République  de  Panama  si^né  par  M.  le  comte  Mau- 
rice de  Périgny,  chargé  de  mission.  Il  est  de  mon  devoir,  comme  acte  de  jus- 
tice envers  mon  pays,  de  faire  quelques  rectifications  à  ces  appréciations, 
M.  de  Périgny  dit  que  la  République  de  Panama  est  née  en  1903  par  la  volonté 
des  Etats-Unis  et  pour  leur  propre  commodité  C'est  une  grave  erreur  d'infor- 
mation :  la  République  de  Panama  naquit  à  la  vie  indépendante  par  la  volonté 
unanime  de  ses  enfants,  comme  le  certifie  un  document  historique  de  la  plus 
haute  importance.  Je  veux  parler  du  message  que  la  Junta  Gobernaiiva,  com- 
posée d'hommes  intègres  entièrement  dignes  de  confiance,  envoya  à  l'Assemblée 
Nationale  Constituante  réunie  en  1904,  et  dont  je  vous  transcris  un  des  pas- 
sages essentiels,  qui  éclairera  la  question  qni  nous  occupe  : 

Honorables  Dkputés, 

Vous  êtes  ici  réunis  comme  représentants  du  peuple  de  l'Isthme,  grâce  à  un  événement 
historique  des  plus  importants  :  la  transformation  de  l'ancien  département  de  Panama  en 
une  République  indépendante,  libre  et  souveraine. 

Cette  transformation  s'est  effectuée  sans  sacrifice  de  vies,  ni  perte  de  la  richesse  publique, 
grâce  au  mouvement  général  qui  l'a  assurée  et  soutenue  et  à  l'approbation  unanime  du  pays. 

Comme  habitants  de  l'Isthme,  vous  savez  fort  bien  que  diverses  causes  justifient  pleine- 
ment, envers  nous-mêmes  et  envers  les  autres  peuples  de  la  terre, notre  séparation  de  la  Répu- 
blique de  Colombie.  Vous  savez  qu'après  avoir  obtenu  son  indépendance  de  l'Espagne,, 
risthme  se  joignit  volontairement  à  la  Colombie,  espérant  sans  nul  doute  que  sa  situation 
serait  meilleure  et  que  croîtrait  sa  prospérité  en  même  temps  que  celle  de  cette  nation, 
qui  paraissait  être  une  des  plus  puissantes  du  continent.  Une  expérience  longue  et  doulou- 
reuse a  démontré  que  ces  espérances  n'étaient  pas  fondées. 

Le  régime  de  Gouvernement  centralisé,  imposé  à  une  telle  nation,  dont  le  territoire 
s'étendait  depuis  la  merdes  Caraïbes  jusqu'au  fleuve  Amazone,  sans  voies  de  communication 
reliant  ses  diverses  parties,  si  différentes  entre  elles  tant  par  la  nature  du  sol  que  par  la 
mentalité  de  ses  habitants,  devait  produire  et  produisit  en  effet  la  réaction  inévitable,  sous 
forme  d'une  guerre  civile  désastreuse;  elle  prit  naissance  dans  les  provinces  qui  désiraient 
une  organisation  décentralisée  favorable  à  leur  progrès,  et  convulsionna  le  pays  en  1840  et  1841. 

A  ce  mouvement  armé  prirent  part  les  provmces  de  Panama  et  de  Veragua  ;  elles  se  sépa- 
rèrent de  la  République  de  la  Nouvelle-Grenade  et  convoquèrent  une  Assemblée  Constituante 
qui  déclara  constitué  l'Etat  libre  et  indépendant  de  l'Isthme,  le  18  mars  1841,  Une  des  dispo- 
sitions de  cet  acte  constitutionnel  fut  que,  jamais  plus,  l'Isthme  ne  ferait  partie  de  la 
Nouvelle  Grenade  sous  un  régime  centralisé. 

Les  idées  qui  avaient  amené  la  guerre  civile  ne  triomphèrent  cependant  pas  alors,  et 
la  centralisation  continua  à  régner  jusqu'en  1855,  époque  à  laquelle  le  Congrès  de  la  nation 
grenadine  vota  une  loi  qui  créait  l'Etat  de  Panama  avec  faculté  d'autonomie.  A  cette  loi  en 
succédèrent  d'autres  analogues,  qui  transformèrent  toute  la  nation  de  telle  manière  que, 
lorsqu'on  promulgua,  en  1858,  une  nouvelle  Constitution  politique  qui  donnait  au  pays  le  nom 
de  (f  Confédération  Grenadine  »,  le  système  fédéral  existait  déjà  d'une  façon  effective. 
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Vint  ensuite  une  nouvelle  guerre  civile  dont  les  conséquences  furent  désastreuses  et  qui 
laissa  des  germes  de  discorde  disséminés  dans  tout  le  pays.  Les  fédéraux  triomphèrent  par 
les  armes  ;  ils  appliquèrent  leurs  idées  et  voulurent  les  mettre  à  l'abri  de  toute  réforme  future. 
Ils  affaiblirent  ainsi  le  pouvoir  véritable  de  l'organisme  national,  et  d'un  système  qui  théo- 
riquement, devait  créer  l'ordre  et  permettre  l'union  des  pouvoirs  publics  aux  intérêts 
sociaux,  sortirent  des  agitations  continuelles,  des  luttes  armées  et  le  désastre. 

L'Etat  souverain  de  Panama  ne  put  éviter  les  maux  de  ce  régime.  Complètement  lié  à  une 
nation  dont  la  non  stabilité  était  chronique,  il  souffrit  aussi  de  continuels  désordres  provo- 
qués dans  un  dessein  politique  par  des  agents  du  Gouvernement  général,  jusqu'en  1886, 
époque  à  laquelle  on  établit  de  nouveau  le  régime  centralisé  qui  fonctionne  actuellement  en 
Colombie  et  sous  lequel  vécut  l'Isthme  de  Panama  jusqu'au  3  novembre  1903. 

Sous  aucun  de  ces  régimes,  l'isthme  n'avait  progressé  en  proportion  de  ses  capacités 
industrielles  et  commerciales  reconnues  :  la  centralisation  lui  fut  funeste  pour  les  raisons 
déjà  énumérées,  la  fédération  le  fut  également  pour  diverses  causes  que  l'histoire  étudiera 
avec  calme. 

Par  conséquent,  puisque  aucun  de  ees  systèmes  n'avait  donné  les  résultats  attendus,  que 
tous  avaient  été  étudiés  et  qu'aucun  d'eux  n'avait  pu  provoquer  la  poussée  intellectuelle, 
morale  et  matérielle  des  peuples  composant  cette  entité  géographique  et  politique,  le  mal 
devait  se  trouver  dans  une  cause  distincte  de  ces  systèmes  et  les  dominant.  Aujourd'hui,  si 
l'on  considère  ce  qui  s'est  passé  récemment,  le  chemin  relativement  considérable  parcoui'u 
en  si  peu  de  temps  et  que  nous  pouvons  considérer  comme  merveilleux,  la  concorde  qui 
règne  entre  les  partis  et  la  disparition  des  haines  qui  jusqu'alors  avaient  motivé  tant  de  per- 
sécutions et  de  cruautés,  le  mal  apparaît  aux  yeux  de  tout  observateur  profond  :  il  se  trouvait 
dans  la  dépendance  directe  ou  indirecte  d'un  pouvoir  qui  n'a  jamais  été  en  contact  avec  les 
nécessités  du  pays  et  qui.  volontairement  et  criminellement,  ne  les  a  pas  servies. 

Vous  trouverez  quelques-unes  de  ces  idées  exposées  dans  le  manifeste  expliquant  les 
origines  du  mouvement  qui  prit  si  heureusement  naissance  dans  cette  ville,  le  3  novembre 
de  l'année  dernière,  et,  comme  ce  document  a  un  caractère  officiel,  nous  ne  croyons  pas 
nécessaire  d'insister  longuement  sur  les  raisons  qui  ont  produit  cette  explosion  de  patrio- 
tisme. Le  fait  actuel,  éloquent,  et  dont  les  conséquences  sont  irrévocables,  est  que  la  Répu- 
blique de  Panama  existe,  que,  pour  la  constituer  définitivement  dans  la  forme  de  garantie  des 
biens,  de  l'ordre  et  de  la  liberté,  elle  a  été  choisie  par  le  peuple  de  l'Isthme,  agissant  avec 
la  plus  grande  loyauté  et  en  toute  liberté.  Vous  êtes  donc  les  véritables  représentants  de  la 
volonté  populaire  ;  vous  possédez  les  pouvoirs  souverains  et  sans  autres  limites  que  celles 
que  l'opinion  publique  vous  a  assignées  en  vous  nommant.  La  direction  du  gouvernement 
provisoire,  que  nous  avons  constitué  en  vertu  des  désignations  des  municipalités  de  la 
République,  cesse  dès  aujourd'hui  d'exercer  les  fonctions  législatives  dont  elle  a  usé  pour 
organiser  les  diverses  branches  des  pouvoirs  publics  et  pour  résoudre  des  questions  d'une 
importance  primordiale  pour  la  nation. 

Nous  remettons  entre  vos  mains  nos  pouvoirs,  qui  de  droit  vous  appartiennent,  et  nous 
ne  conservons  la  direction  de  l'administration  nationale  que  le  temps  strictement  néces- 
saire pour  vous  permettre,  dans  votre  sagesse,  de  nous  remplacer  à  la  tête  de  cette  impor- 
tante partie  du  gouvernement. 

La  prospérité  de  mon  pays  est  incontestable,  et  aujourd'hui  nous  avons  l'es- 
pérance de  voir  ses  régions  les  plus  riches  traversées  par  des  chemins  de  fer. 
Le  4  avril  dernier,  le  progressiste  D'  Belisario  Porras,  président  de  notre 
République,  inaugura  les  travaux  du  chemin  de  fer  à  Chiriqui,  acte  d'une 
portée  considérable  pour  le  développement  de  cette  importante  région  qui  pro- 
duit, entre  autres  fruits,  le  cacao  vendu  au  prix  le  plus  élevé  sur  les  marchés 
européens. 

Veuillez,  etc..  J.  A.  Arango, 

Chargé  d'affaires  de  la  République  du.  Panama, 
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LES   t^ELRTiOflS 

des  Ports  et  Centres  Commerciaux 

de  France  avec  l'Amémqae. 


IX.  —  La  région  de  l'Est  et  le  marché  américain  (1). 

Dimkerque  multiplie  les  sacrifices  afin  d'attirer  les  marchandises  qui  lui 
échappent.  La  Compagnie  de  l'Est  a  recours  aux  tarifs  pour  ramener  sur  son 
réseau  le  trafic  que  d'autres  tarifs  ont  attiré  sur  les  rails  étrangers  (2).  Efforts 
louables  et  qu'il  faut  renouveler  même  s'ils  ne  donnent  pas  tous  les  résultats 
désirables,  mais  qui  encourent  le  reproche  d'avoir  suivi  l'accroissement  de  la 
production,  au  lieu  de  le  précéder. 

Trop  souvent,  en  matière  d'outillage,  nous  avons  été  imprévoyants  ou  nous 
n'avons  pas  considéré  l'avenir  d'une  vue  assez  large.  Les  exigences  de  la 
consommation  générale  ont  dépassé  nos  calculs.  Plus  hardis,  plus  favorisés 
aussi  par  les  circonstances,  nos  rivaux  ont  su  prendre  une  avance  qu'ils  ont 
gardée.  Les  industries  de  l'Est,  portées  rapidement  à  un  très  haut  degré  de 
prospérité  et  dont  l'évolution  a  souvent  devancé  les  transformations  générales, 
ont  bénéficié,  en  territoire  étranger,  de  conditions  de  transport  ou  de  manuten- 
tion dont  nous  ne  pouvions  offrir  l'équivalent. 

Depuis  longtemps,  il  est  question  de  relier  par  un  canal,  —  le  canal  du 
Nord-Est — les  bassins  métallurgiques  de  Meurthe-et-Moselle  et  les  houillères 
du  Nord.  Au  moment  où  s'organise  l'exportation  du  minerai  lorrain  en  Angle- 
terre, il  serait  utile  de  pouvoir  compter  sur  cette  voie.  La  question  de  sa  con- 
struction est  toujours  à  l'étude 

Le  port  d'Aavers  attire  un  tonnage  important  de  produits  lorrains  destinés 
à  l'Amérique   du  Sud.  Pour  permettre   aux  ports  français  desservis  par  les 

(1)  Suite  et  fiji.  Voiries  quatre  derniers  numéros  de  France- Amérique,  p.  148-152,  219-224,  275-283  et 
338-342. 

(2)  Voir  :  Bulletin  de  la  Chambre  de  Commerce  et  de  l'Office  Economique  de  Meurthe-et-Moselle, 
Nos  Compagnies  de  chemins  de  fer  et  la  Défense  du  Trafic  français,  1901,  p.  582;  1908,  p.  695;  1911, 
p.  427. 
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réseaux  du  Nord  et  de  TOuest  de  lutter  contre  les  ports  belges,  les  Compagnies 
de  chemins  de  fer  intéressées  ont  établi  un  tarif  commun  qui  fait  l'objet  du 
chapitre  II  du  tarif  P.  V.  300.  Ce  tarif  permet  aussi  aux  ports  de  l'ancienne 
Compagnie  de  l'Ouest  de  faire  concurrence  aux  ports  du  réseau  de 
l'Etat.  Au  nom  de  ces  derniers,  la  Chambre  de  commerce  de  La  Rochelle-Pal- 
lice  a  demandé,  mais  en  vain,  que  le  bénéfice  des  dispositions  de  ce  tarif  soit 
étendu  aux  ports  du  réseau  de  l'Etat.  Dans  l'état  actuel  des  choses,  le  port 
de  La  Rochelle,  relié  par  trois  lignes  régulières  au  Brésil,  à  l'Argentine,  à 
l'Uruguay,  au  Chili  et  au  Pérou,  ne  reçoit  qu'une  très  faible  part  d'exporta- 
tions lorraines  pour  l'Amérique  du  Sud. 

La  concentration  dans  des  ports  français  du  fret  en  provenance  ou  à  destina- 
tion de  l'arrière  pays  aiderait,  sans  aucun  doute,  au  développement  du  transit. 

Grâce  à  sa  situation  géographique,  la  France  sert  d'intermédiaire  à  ses  voisins 
dans  leurs  relations  avec  les  pays  d'outre-mer.  Elle  leur  a  remis  ou  a  reçu 
d'eux,  en  1910,  pour  1.522  millions  de  francs  de  marchandises.  C'est  la  com- 
pensation du  détournement  du  trafic  que  leurs  ports  font  éprouver  aux  nôtres. 

La  Belgique,  l'Allemagne,  la  Suisse  sont  au  premier  rang  des  pays  auxquels 
nous  servons  d'intermédiaire.  Les  bureaux  de  douanes  par  lesquels  s'effectuent 
nos  échanges  avec  ces  trois  Etats  sont,  à  une  exception  près,  autant  de  gares- 
frontière  du  réseau  de  l'Est  ou  du  P.-L.-M.,  dans  la  région  dont  nous  par- 
lons (1).  En  1910,  le  transit  total  qui  est  passé  par  ces  gares  a  atteint 
608.000  tonnes,  soit  les  deux  tiers  de  notre  transit  total. 

Nous  n'avons  pas  pu  savoir  dans  quelle  proportion  les  produits  en  prove- 
nance ou  à  destination  des  pays  transatlantiques  composaient  ce  tonnage. 
Etant  donnée  l'activité  des  relations  que  les  trois  Etats  en  question  entre- 
tiennent avec  les  Amériques,  il  est  certain  qu'une  part  des  marchandises  que 
nous  transportons  pour  eux  vient  d'Amérique  ou  y  va. 

Il  est  donc  des  cas  oii  l'on  doit  se  féliciter  que  l'étranger  assure  à  nos  indus- 
triels plus   d'avantages   qu'ils   n'en   trouvent   en  France. 

L'union  plus  étroite  des  pouvoirs  publics  et  de  l'initiative  privée  nous 
permettrait  de  lutter  avec  plus  d'efficacité  contre  nos  concurrents.  Chez  nous, 
les  différents  artisans  de  la  prospérité  nationale  :  Etat,  départements,  com- 
munes, corps  constitués,  simples  particuliers,  ne  pratiquent  pas  autant  qu'il 
le  faudrait  la  solidarité  économique. 

Pour  permettre  à  nos  industriels  de  multiplier  leurs  relations  avec  les  pays 
d'outre-mer,  efforçons-nous  de  rapprocher  les  centres  de  production  de  ces 
ports  du  littoral  français,  par  l'intermédiaire  desquels  le  Nouveau  Monde  a 


(1)  Le  Bureau  de  Xures,  sur  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin. 
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déjà  reçu  de  nous  tant  de  produits,  d'hommes  et  d'idées  et  qui  continuent  de 
montrer  au  commerce  européen  le  chemin  des  Amériques  (1). 


LES    MÉTHODES    COMMERCIALES 

La  collaboration  des  producteurs  et  des  transporteurs  est  nécessaire  si  l'on 
yeut  réaliser  les  meilleures  conditions  de  vente.  La  bonne  entente  doit 
exister  aussi  entre  tous  ceux  qui  peuvent  participer  à  l'expansion  commerciale. 
Les  exportations  d'un  pays  ne  sontpas  commandées  uniquement  par  les  con- 
ditions de  la  production.  Sans  doute,  on  exporte  pour  écouler  l'excédent  de 
cette  production,  mais  si  l'exportation  est,  dans  certains  cas,  un  remède  à 
l'encombrement,  c'est  une  opération  que  l'on  doit  préparer  minutieusement  en 
dehors  des  variations  des  stocks  et  des  fluctuations  du  marché.  Elle  a  ses 
méthodes  propres.  Elle  exige  la  connaissance  exacte  des  besoins,  des  goûts  et 
des  préférences  de  la  clientèle.  Elle  suppose  une  sérieuse  éducation  économique, 
des  ressources  étendues,  une  organisation  moderne. 

11  y  a  une  stratégie  et  une  tactique  commerciales.  Après  avoir  étudié  les  con- 
ditions du  marché  brésilien  et  étudié  les  méthodes  de  nos  concurrents, 
M.  Wiener  ajoute  :  «  Si  nos  rivaux  prennent  rang  là  où  nous  devrions  réussir, 
c'est  que  notre  exportation  n'est  pas  organisée.  On  n'est  pas  encore  convaincu 
chez  nous  que  le  crédit  industriel,  la  production  industrielle,  le  crédit  com- 
mercial, le  crédit  maritime,  l'exploitation  maritime,  la  politique  commerciale, 
la  représentation  commerciale,  le  service  financier,  sont  autant  de  rouages  du 
mécanisme  de  l'exportation.  Si  ces  rouages  ne  s'engrènent  pas,  le  mécanisme 
ne  saurait  fonctionner  et,  dès  lors,  la  marche  normale  du  commerce  extérieur 
est  compromise.  Or,  l'exportation,  c'est  du  travail  pour  l'ouvrier,  c'est  la  pros- 
périté industrielle,  le  drainage  de  l'or  étranger.  Elle  contribue  au  bien-être  du 
plus  grand  nombre  et  devient  ainsi  Tune  des  conditions  essentielles  de  la  paix 
sociale  »  (2). 

Malgré  les  mérites  de  nos  articles,  malgré  l'intelligence  de  nos  commerçants 
et  la  puissance  de  nos  banquiers,  la  clientèle  américaine  s'éloigne  souvent  de 
nous.  Pourquoi?  C'est  que  ces  différents  facteurs  préfèrent  l'action  individuelle 
à  l'action  collective.  Trop  souvent,  à  moins  d'être  fortement  soutenu  par  une 
maison  riche  et  généreuse  —  c'est  l'exception  —  l'homme  seul  marche  au 

(1)  Le  2  mai  1913,  le  paquebot  La  Touraine,  de  la  Compagnie  Générale  Transatlantique  est  arrivé  à 
Montréal.  Depuis  1886.  la  Chambre  de  Commerce  française  de  Montréal  demandait  la  création  d'un  ser- 
▼ice  régulier,  reliant  la  France  au  Canada.  {Bulletin  mensuel  de  la  Chambre  de  Commerce  française  de 
Montréal,  juin  1913,  p.  280.) 

[^\  Moniteur  officiel  du  Commerce,  année  1910.  Rapport  de  M.  Ch.  Wiener,  ministre  plénipotentiaire 
«n  mission  (n*  843). 
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devant  de  l'insuccès.  Il  lui  est  impossible  de  faire  face  à  toutes  les  exigences 
de  sa  tâche,  dépenses  pour  le  voyage  et  le  séjour,  connaissance  détaillée  du 
marché,  abondance, et  variété  de  l'échantillonnage  et  des  approvisionnements. 
L'association  permet  de  venir  à  bout  de  ces  difficultés.  En  Argentine,  les 
Anglais,  les  Allemands,  les  Belges  ont  constitué  des  syndicats  d'exportation  qui 
servent  de  trait  d'union  entre  les  fabricants  et  les  consommateurs  et  donnent 
d'excellents  résultats.  Le  succès  de  ces  entreprises  conduit  M.  Wiener  à  recom- 
mander à  nos  compatriotes  la  formation  de  groupement  de  même  nature. 

«  Les  industries  lorraines,  soutenues  par  les  banques  nancéennes,  pourraient 
former  un  ensemble  remarquable.  Entre  quatre  ou  cinq  cents  participants,  on 
constituerait  un  capital  initial  qui  servirait  à  l'acquisition  d'un  mobilier,  de 
vitrines,  socles  et  piédouches,  de  tous  éléments  de  décoration  pour  recevoir  les 
collections  des  industries  de  beauté,  les  œuvres  des  maîtres  verriers  comme 
la  marchandise  courante  des  cristalleries,  verreries,  ferronneries,  usines  d'élec- 
tricité, des  ateliers  oii  se  fabriquent  les  articles  d'habillement,  etc..  Ces 
pavillons  régionaux  figureraient  aux  expositions  qui,  chaque  année,  s'ouvrent 
dans  tant  de  villes  commerçantes  d'Europe  et  d'Amérique  (1).  » 

Notre  consul  à  Mexico  reproche  à  nos  producteurs  et  à  nos  négociants  de 
ne  pas  solliciter  la  clientèle  mexicaine  comme  il  conviendrait  :  «  Il  faut  savoir 
établir  des  dépôts  là  où  ils  sont  nécessaires  ;  faire  des  sacrifices  de  réclame 
quand  celle-ci  est  indiquée  ;  ne  pas  lésiner  sur  les  commissions  et  les  frais  de 
déplacement  des  représentants;  accorder,  en  s'entourant,  bien  entendu,  des 
précautions  habituelles,  les  crédits  et  les  renouvellements  commandés  par  les 
usages  de  place,  les  circonstances  et  par  la  concurrence;  ne  pas  considérer 
l'affaire  comme  terminée  quand  la  marchandise  est  sortie  de  la  fabrique  ou  du 
magasin,  mais  au  contraire  prendre  l'intérêt  du  client  en  surveillant  de  près  la 
question  très  importante  de  l'emballage,  en  choisissant  la  voie  la  plus  écono- 
mique pour  le  transport,  au  lieu  de  s'en  remettre,  comme  cela  a  lieu  trop  sou- 
vent, à  un  intermédiaire.  Enfin,  il  faudrait  que  nos  grands  exportateurs  ou  leurs 
fondés  de  pouvoir  vinssent,  de  temps  à  autre,  prendre  le  contact  avec  la  clien- 
tèle, et,  rentrant  en  France,  se  rappelassent  que  le  fabricant  et  le  négociant 
sont  là  pour  fournir  ce  qu'on  leur  demande  et  non  ce  qui  plaît  au  vendeur  »  (2). 

Il  paraît  indispensable  que  le  producteur  français  visite  sa  clientèle  sud- 
américaine  et  qu'il  multiplie  à  son  égard  les  soins  et  les  attentions.  En  étudiant 
sur  place  le  marché,  il  sera  mieux  à  même  de  déjouer  les  combinaisons  parfois 
déloyales  auxquelles  notre  commerce  est  exposé. 

(1)  Moniteur  officiel  du  Commerce,  année  1910.  Rapport  de  M.  Ch.  Wiener,  ministre  plénipotentiaire 
en  mission  (n»  890). 

(2)  Moniteur  officiel  du  Commerce,  année  1912.  Rapport  de  M.  Bourgeois,  consul  de  France  à  Mexico 
(no  1.024). 
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Nos  clients  des  Etats-l'nis  dous  rendent  visite  volontiers.  Us  sont  moins 
éloignés  de  nous  que  les  Américains  du  Sud  et  leur  pouvoir  d'achat  est  plus 
grand.  Ils  n'hésitent  pas  à  venir  en  Europe  pour  effectuer  leurs  commandes. 
La  même  affaire  leur  donne  l'occasion  de  prendre  contact  avec  leurs  fournis- 
seurs ou  avec  les  commissionnaires,  de  visiter  Paris,  et  d'aller  suivant  les  cas 
à  la  foire  de  Leipzig  ou  à  Berlin. 

Néanmoins,  ou  recommande  à  nos  compatriotes  de  passer  l'Atlantique  à 
leur  tour,  et  d'accroître  leurs  moyens  d'action  en  pratiquant  l'association. 
Dans  son  dernier  rapport,  notre  Consul  à  Chicago  écrit  :  «  Les  dépenses  de 
toutes  sortes  sont  tellement  considérables  à  Chicago  que  les  représentants  de 
maisons  françaises  ne  font  que  difficilement  leurs  frais.  Cette  manière  de 
traiter  les  affaires  par  agent  local  ou  représentant  a  une  tendance  à  disparaître 
peu  à  peu.  La  plupart  des  grosses  maisons  américaines  achètent  directement 
en  France. 

«  On  a  reconnu  à  Chicago  que  les  établissements  considérables  pouvaient 
seuls  subsister  et  que  les  maisons  moyennes  étaient  appelées  soit  à  clore  leurs 
portes,  soit  à  se  fusionner  pour  entrer  dans  la  formation  de  grandes  sociétés.  Si 
nos  maisons  françaises  désirent  traiter  avec  avantage  des  affaires  dans  cette 
partie  des  Etats-Unis,  elles  devront  s'inspirer  de  la  même  doctrine.  Les  frais 
généraux  de  maisons  de  seconde  importance  sont  trop  considérables  en  propor- 
tion du  chiffre  d'affaires  traité  pour  permettre  des  profits  rémunérateurs. 

«  Une  industrie  ou  un  commerce  qui,  de  nos  jours,  désirent  réussir  dans 
les  affaires  d'exportation  doivent  être  organisés  sur  des  bases  vastes  qui  per- 
mettent aux  tètes  dirigeantes  de  ces  établissements  de  venir  sur  place  étudier 
les  conditions  qui  existent  et  nouer  les  relations  indispensables.  Ceci  ne  peut 
se  faire  par  la  voie  administrative.  Nos  concurrents  se  sont  inspirés  de  ces 
principes  déconcentration  industrielle  et  commerciale  et  c'est  une  des  raisons 
pour  lesquelles  nous  voyons  leurs  affaires  d'exportation  se  développer  suivant 
une  progression  constante  et  rapide  (1). 

CONCLUSION. 

Ainsi,  malgré  lesdifficultés  que  la  politique  douanière  des  Américains  oppose 

à  la  pénétration  de  nos  produits,  nous  pouvons,   semble-t-il,  non  seulement 

maintenir   nos  positions  sur  leur  marché    mais   encore   les  fortifier  et   les 

étendre. 

La  supériorité  de  nos  produits,  nos  qualités  natives,  la  sympathie  qui  nous 

(i)  Moniteur  officiel  du  Commerce,  année  1918.  Rapport   de   M.   Saint-Laurent,  consul   de    France  à 
Chicago  (n*  1.030). 
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accueille  dans  certaines  régions  sont  autant  de  facteurs  de  succès  dont  nous 
pouvons  tirer  grand  profit. 

Les  conditions  générales  du  marché  américain  sont  favorables  à  la  diffusion 
des  produits  principaux  de  notre  industrie,  de  ceux  surtout  qui  caractérisent  le 
mieux  nos  goûts  et  nos  aptitudes.  D'autre  part,  l'évolution  économique  de 
l'Est  semble  répondre  aux  efforts  que  tentent,  pour  élever  leur  condition  maté- 
rielle et  leur  niveau  moral,  des  populations  jusqu'ici  mal  outillées  ou  négligentes. 

Ne  perdons  pas  de  vue  qu'à  bien  des  égards  les  pays  d'Amérique,  même  les 
Etats-Unis,  sont  des  pays  neufs.  Les  entreprises  de  toutes  sortes  auxquelles 
nos  ingénieurs,  nos  banquiers,  nos  industriels  ont  participé  :  construction  de 
ports,  de  voies  ferrées,  d'usines,  création  d'établissements  commerciaux,  ne  tar- 
deront pas  à  porter  leurs  fruits.  L'ouverture  du  canal  de  Panama  peut  avoir 
pour  notre  commerce  d'exportation,  c'est-à-dire  pour  nos  industries,  les  plus 
heureuses  conséquences.  Non  pas  qu'il  semble  possible  d'attirer  vers  nos  ports, 
à  la  faveur  de  cette  œuvre,  un  trafic  que  d'autres  leur  disputeront  toujours  avec 
avantage,  mais  parce  que  la  mise  en  valeur  des  pays  du  Pacifique,  la  multipli- 
cation des  relations  maritimes  entre  les  différents  pays  d'Amérique,  le  dévelop- 
pement du  bien-être  dans  des  régions  encore  trop  éloignées  de  nos  centres  de 
production,  auront  pour  conséquence  des  appels  de  plus  en  plus  fréquents  à 
l'industrie  de  l'ancien  continent. 

Sommes-nous  prêts  à  bénéficier  de  cette  éventualité  et  à  prendre  notre  part 
du  labeur  et  de  la  prospérité  qu'elle  porte  en  elle? 

A  ne  considérer  que  les  progrès  réalisés  dans  l'Est  depuis  quarante  années, 
nous  pouvons  répondre  hardiment  oui.  Mais  le  mérite  des  individus  agissant 
isolément,  si  grand  soit-il,  ne  suffit  pas  à  assurer  l'expansion  d'un  peuple. 

Les  pouvoirs  publics,  l'esprit  public,  l'opinion  publique,  les  administrations 
publiques  —  autant  de  formes  différentes  d'une  activité  et  d'une  responsabilité 
collectives  —  doivent  concourir  à  l'œuvre  commune. 

Les  pays  de  l'Est  sont  pour  la  France  un  foyer  de  production  intense  et  une 

magnifique  réserve  d'énergie.  Afin  qu'ils  contribuent  plus  largement  encore  à 

nos  échanges  avec  l'Amérique,  efforçons-nous  d'obtenir  un  meilleur  rendement 

de  nous-mêmes  et  du  sol  qui  nous  porte.  Pensons  davantage  à  ces  ports  du  littoral 

français  qui  semblent  montrer  au  commerce  européen  le  chemin  du  Nouveau 

Monde  et  par  l'intermédiaire  desquels  le  Nouveau  Monde  a  déjà  reçu  de  nous 

tant  de  produits,  d'hommes  et  d'idées.  Sachons  rapprocher  d'eux  la  Lorraine, 

la  Bourgogne,  la  Franche-Comté,  le  Jura,  régions  dignes  à  tous  égards  de  la 

sollicitude  nationale. 

Louis  Laffitte, 

Secrétaire  général  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Nancy. 
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Lettre    du    Brésil. 


La  situation  actuelle  de  l*Etat  de  Sâo  Paulo. 

Nul  n'igaore  que  la  France  est  le  banquier  du  monde  entier.  Mais  ce  que 
peu  de  gens  savent,  c'est  l'ignorance  absolue  du  capitaliste  français, 
petit  ou  grand,  en  matière  de  géographie  économique,  et  l'insouciance,  pour  ne 
pas  dire  l'inconscience,  avec  laquelle  il  place  le  produit  de  son  épargne. 

Quelles  sont  les  conséquences  d'un  tel  état  d'esprit  de  la  part  de  celui  qui, 
en  définitive,  détient  le  levier  tout-puissant  qu'est  l'argent?  C'est  d'abord  qu'à 
certaines  époques  il  absorbe  pêle-mêle  tous  les  titres  qu'on  lui  offre,  pourvu 
qu'ils  soient  revêtus  de  la  formule  garantie  de  VEtat.  Du  reste,  peu  lui  importe 
quel  est  cet  Etat;  il  s'imagine  ainsi  être  dispensé,  vis-à-vis  de  lui-même,  de 
toute  obligation  d'étudier  les  origines,  la  situation  actuelle  et  l'avenir  de  la 
valeur  présentée.  La  deuxième  conséquence  est  que,  vienne  une  crise  quel- 
conque dans  le  pays  auquel  il  a  fait  crédit,  il  s'effraie,  implore  l'intervention 
des  pouvoirs  publics,  et  à  partir  de  ce  moment  englobe  dans  une  réprobation 
générale,  sans  autre  examen,  toutes  les  affaires  touchant  de  près  ou  de  loin  à 
ce  pays.  Sa  méfiance  apparaît  aussi  irraisonnée  qu'irraisonnée  avait  été  sa 
confiance. 

Voilà  pourquoi,  à  l'heure  actuelle,  le  capitaliste  français  repousse  avec  effroi 
tous  les  titres  sud-américains  qu'on  lui  propose,  alors  que  ce  serait  au  contraire 
pour  lui  le  moment  de  profiter  des  bas  cours  pour  acquérir  les  bons.  Voilà 
aussi  pourquoi  il  nous  a  semblé  opportun  de  venir  demander  à  ce  capitaliste 
de  rompre  avec  ses  habitudes,  de  se  documenter  et  de  savoir  choisir. 

Quelqu'un  comparait  un  jour  les  Etals-Unis  du  Brésil  à  un  train,  composé 
de  21  wagons,  traîné  par  une  locomotive  qui  serait  l'Etat  de  Sâo  Paulo.  Pour 
quiconque  s'est  un  peu  intéressé  aux  choses  du  Brésil,  nulle  comparaison  ne 
pouvait  être  plus  exacte,  et,  au  moment  où  pour  des  yeux  étrangers  tout 
paraît  si  sombre  dans  ce  pays  du  soleil,  où  l'épargne  française  se  demande 
avec  anxiété  quel  sera  le  sort  des  millions  qu'elle  lui  a  confiés,  il  est  bon  de 
lui  montrer  qu'elle  peut  continuer  à  avoir  confiance  dans  ce  pays  en  plein 
développement. 


gc) 
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L'Etat  de  Sâo  Paulo,  au  cours  des  vingt  dernières  années,  a  fait  appel  au 
capital  étranger  dans  de  grosses  proportions.  Quels  ont  été  les  résultats  de 
ce  te  politique  d'emprunts?  Comment  le  pays  en  a-t-il  profité? 

La  population  est  passée 

de  1.384,7o3  habitants  en  1890 
à    2.279.608        —  en  1900 

à    2.800.424        —  en  1910 

à    3.012.040        —  en  1912 

Dans  ces  chiffres  l'immigration  figurait  pour 

en  1890 38.201  personnes 

en  1900 22.802  — 

en  1910 40.478  — 

en  1912 101.947  — 

Le  tonnage  des  navires  entrés  dans  le  port  de  Santos  à  ces  différentes  dates 
a  suivi  la  progression  suivante  : 

en  1890 1.464.402  tonnes. 

en  1900 1.715.847      — 

en  1910 7.134.049      — 

en  1912 9.018.338       — 

et  le  poids  dos  mrrchandises  transportées  par  ces  navires  a  été  : 

en  1890 de  480.048  tonnes. 

en  1900 de  766.912       — 

en  1910 de  1.319.070      — 

en  1912 de  1.002.439       — 

Le  réseau  ferré  et  le  poids  total  des  marchandises  transportées  n'ont  cessé 
dViugm enter  : 

Voies  ferrées  >Jarcli;uiilises 

1890 2.329  kilomètres  1 .170.176  tonnes. 

1900 3.315  —  2.339.913       — 

1910 4.825  —  4.584.540       — 

1912 ;i.598  —  6.190.700       — 

La  superficie  des  terrains  cultivés  est  passée 

de  510.000  hectares  avec  une  production  de  465.400  tonnes  en  1890-91. 

à  1.007.394        —              —                —           de  1.127.838      —       en  1900-01. 

à  1.639.793        —              —                —           de  1.597.295       —       en  1910-11. 

à  1.780.328        —              —                —de  1.801.125      —       en  1911-12. 

Le  développement  industriel  a  été  particulièrement  remarquable,  et  l'Etat  de 
Sâo  Paulo,  qui  était,  il  y  a  quelques  années,  presque  exclusivement  agricole,  a 
vu  naître  et  se  développer  sur  son  territoire  des  industries  de  toute  sorte  dont 
la  principale  a  été  celle  des  tissus  de  coton. 
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Voici  quelle  a  été  la  valeur  de  la  production  industrielle  générale  et  celle  de 
l'industrie  des  cotonnades  : 


4900 

Rs. 

Rs. 

Rs. 

Valeur  totale 

69.752  :  OOOSOOO 
168.675  :  OOOSOOO 
253.749  :  256S000 

Rs 

Cotonnades 
13  740  :  OOOSOOO 

1910 

!912 

Rs 

Rs 

. ...       38.747  :  676$000 
43.762:1295000 

Ne  possédant  pas  à  l'heure  actuelle  de  gisements  exploitables  de  charbon, 
l'Etat  de  Sào  Pauloest  obligé  d'avoir  recours  à  l'importation.  Il  en  résulte  qu'il 
lui  est  pour  le  moment  impossible  de  songer  à  mettre  en  valeur  les  mines  de 
fer  qui  existent  dans  le  pays.  Lorsque  le  problème  des  fours  électriques  appli- 
qués d'une  manière  pratique  à  la  fusion  des  minerais  aura  été  résolu, 
l'immense  réserve  de  «  houille  blanche  »  que  possède  l'Etat  deviendra  le 
facteur  d'une  nouvelle  source  de  richesse. 


Consommation 
du  charbon. 

en  1900 111.521  tonnes. 

en  1910 218.253      — 

en  1912 359.388      — 


Consommation 
du  fer  et  de  l'acier. 

5.727  tonnes. 
12.702      - 
24.561       — 


C'est  particulièrement  dans  le  mouvement  des  échanges  internationaux  du 
commerce  que  l'on  peut  constater  cette  marche  en  avant. 

Importation. 
Milreis  Sterling  Francs  Change 

1890 39.636:7528000        2.186.237        54.655.925  22  1/2  pence  la  £ 

1900 76.816:8395000        3.341.168        83.529.200  10  pence  la  £  7/16 

1910 141. 7i49  :  9195000        9.047.760      226.194.000  16  pence  la  £ 

1912 248.698:3048000      16.577.814      414.445.350  16pencela£ 

Exportation. 
Milreis  Sterling  Francs  Change 

1890 143.244:0988000      13.429.972      335.749.300  22  1/2  pence  la  £ 

1900 264.099:5778000      11.746.568      293.664.200  10  7/16  pence  la  £ 

1910 282.142:6025000      19.745.474      493.636.850  16  pence  la  £ 

1912 530.135:0518000      35.337.919      883.447.975  16  pence  la  £ 

Rapprochons  en  passant  les  chiffres  de  l'importation  et  de  l'exportation  de 
l'Etat  de  Sâo  Paulo  de  ceux  du  Brésil  tout  entier. 


Importation. 
Brésil 

1911 Rs.     793.716  :  OOOSOOO 

1912 Rs.     940.369  :  OOOSOOO 


Sào  Paulo 

191.077  :  OOOSOOO 
2i8.698  :  3048000 
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Exportation. 

Brésil  Sâo  Paulo 

1911 Rs.     1.003.924  :  OOOSOOO  480.900  :  OOOSOOO 

1912 Rs.     1.119.737:0008000  530.135  :  051 SOOO 

L'Etat  de  Sâo  Paulo  a  donc  figuré  pour  24  %  en  4911  et  pour  26  %  en  1912 
dans  l'importation,  et  pour  48  %  en  1911  et  1912  dans  l'exportation  du  Brésil. 

Enfin,  les  finances  de  l'Etat  ont  profité  pour  une  large  part  de  la  prospérité 
du  pays. 


Recettes 
de    l'Etat 

Recettes 
des  municipalités 

1890 

1900 

Rs. 

Rs. 

Rs. 

23.318  :  412S000 
42.651  :  2538000 
43.280  :  869$0i)0 
75.640  :  562S000 

Rs 

Rs 

9.500:0008000 

14.775  :  3208000 

1910 

Rs 

Rs 

24.611  :  5328000 

1912 

Rs. 

35.000:0008000 

On  voit  donc  que,  dans  toutes  les  branches  de  sa  vie  économique  :  popu- 
lation, voies  ferrées,  production  agricole  et  industrielle,  échanges  interna- 
tionaux, finances  publiques,  etc.,  l'Etat  de  Sâo  Paulo  a  su  donner  aux  fonds 
qu'il  avait  empruntés  une  application  profitable.  Ses  progrès  ont  été  remar- 
quables, et,  quand  on  songe  que,  sur  les  29.087.600  hectares  de  sa  superficie, 
1.780.323  seulement  sont  actuellement  cultivés,  on  peut  avec  confiance  envi- 
sager l'avenir  d'un  pays  oîi  existent  de  telles  réserves. 

Puissent  ces  quelques  lignes  de  lecture  aride,  ce  dont  nous  nous  excusons, 
permettre  à  ceux  qui  nous  liront  de  s'intéresser  de  nouveau  à  cette  terre  si 
pleine  de  promesses  et  qui  mérite  à  tous  égards  l'attention  du  public  français. 


Sâo  Paulo,  mai  1914. 


L.  QUONIAM    DE  SCHOMPRÉ, 
Vice-président  de  la  Banque  hypothécaire  de  l'Etat  de  Sào-Paulo. 
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Impressions   d'Uruguay 


Souvenirs  de  la  Révolution  de  1903-1904 

Pour  a  apprendre  à  connaître  »  certains  peuples  comme  certains  individus,  il  faut 
les  observer  dans  les  périodes  les  plus  difticiles  de  leur  vie.  En  ce  qui  concerne 
l'Uruguay,  l'observation  des  événements  de  la  dernière  et  déjà  antique  révolution  ne 
peut  que  contribuer  grandement  à  la  connaissance  de  ce  pays  et  à  l'appréciation  des 
éminentes  qualités  des  hommes  qui  l'habitent. 

Je  me  trouvais  en  mars  1903  à  la  station  a  La  Sierra  »,  alors  point  terminus  du 
«  FerroCarril  del  Este  »,  reliée  à  la  capitale  Montevideo,  distante  d'une  centaine  de 
kilomètres,  par  un  train  quotidien.  xMon  père  y  avait  introduit  la  culture  de  la  bette- 
rave et  fait  construire  la  première  sucrerie  du  pays. 

La  station  a  La  Sierra  »  doit  son  nom  à  une  chaîne  de  montagnes  contenant  le  plus 
haut  sommet  de  la  République,  bornant  l'horizon  au  Xord  et  au  Nord-Est  et  se  termi- 
nant à  la  mer  vers  l'Est.  Ces  montagnes  rompant  la  monotonie  des  ondulations  de 
la  plaine  uruguayenne  dressaient  devant  moi  un  décor  familier  :  celui  qu'ofifrent  à 
la  vue,  depuis  ma  petite  ville  natale  d'Aniane,  les  montagnes  formant  contrefort  du 
Larzac.  L'aspect  en  est  étonnamment  semblable  grâce  à  leur  élévation,  à  leurs  for- 
mes, à  la  teinte  sombre  de  leur  végétation  clairsemée,  interrompue  çà  et  là  par  des 
rochers  à  nu.  Gomme  l'Hérault  s'épand  dans  la  plaine  à  sa  sortie  des  gorges  de 
Saint-Guilhem  du-Désert,  le  rio  «  Solis  »  s'étend  paresseusement  en  de  nombreuses 
sinuosités  avant  d'aboutir  à  l'Océan  qui,  par  lafilux  de  ses  eaux,  en  élargit  le  lit 
jusqu'en  contre-bas  de  l'usine  à  quatre  kilomètres  environ  de  son  embouchure. 

Le  bruit  sourd  des  vagues  déferlant  sur  le  rivage  inhospitalier,  la  vue  de  cette 
immensité  où  la  station  et  la  fabrique  paraissaient  comme  perdues,  donnaient  l'im- 
pression d'une  terre  ignorée  où  la  civilisation  moderne  venait  à  peine  de  pénétrer, 
apportée  de  la  vieille  Europe  à  travers  l'Océan,  comme  des  grains  fécondants  de 
pollen,  par  ces  navires  dont  la  minuscule  silhouette  se  profilait  à  l'horizon. 

Le  président  Battle,  en  fonctions  pour  la  seconde  fois,  venait  de  prendre  posses- 
sion du  pouvoir.  Pendant  la  présidence  précédente,  pour  mettre  fin  à  un  état  de 
trouble,  le  parti  co/orarfo  au  pouvoir  et  le  parti  blanco  ou  nationaliste  avaient  fixé 
d'un  commun  accord  leur  représentation  au  Parlement  et  s'étaient  partagé  l'admi- 
nistration des  dix-neuf  départements  en  attribuant  un  certain  avantage  au  premier. 
En  vertu  de  cette  convention,  nous  nous  trouvions,  à  la  Sierr.  a  dans  un  départe- 
ment administré  par  des  blancos,  celui  de  Maldonado,  alors  que  le  département  de 
Canelones,  sur  l'autre  rire  du  Solis,  était  entre  les  mains  des  colorados.  Ce  partage 


26  FRANCE-AMERIQUE 


tendait  évidemment  à  créer  un  état  dans  l'Etat.  L'ancien  président,  disaient  les 
colorados,  pour  avoir  la  tranquillité,  en  avait  aggravé  les  dangers  par  ses  conces- 
sions devant  les  exigences  du  parti  blanc.  C'était  provoquer  le  mécontentement  du 
parti  Colorado  et  rendre  la  tache  difficile  à  son  successeur. 

Celui-ci,  fils  de  président,  était  un  homme  d'une  honnêteté  au-dessus  de  tout 
soupçon;  il  désirait  avec  ardeur  la  prospérité  de  son  pays  ;  aussi,  quoique  Colorado 
militant,  ayant  occupé  les  premières  places  au  comité  exécutif  et  dans  les  clubs  du 
parti,  on  pouvait  espérer  que  son  patriotisme  inspirerait  suffisamment  ses  actes 
pour  ne  pas  compromettre  gravement  la  situation.  Mais,  s'il  déclarait  qu'il  voulait 
loyalement  respecter  la  convention,  s'il  faisait  appel  au  patriotisme  de  tout-,  il  ne 
paraissait  pas  disposé  à  tolérer  les  injonctions  ou  les  empiétements  du  parti  natio- 
naliste ni  à  lui  laisser  acquérir  une  puissance  dangereuse  ;  aussi  le  malaise  ne 
ne  tarda-t-il  pas  à  se  manifester;  on  parla  bientôt  de  mouvements  subversifs. 

Un  soir,  vers  les  onze  heures,  les  agents  de  police  entrèrent  dans  l'usine  et  dirent 
aux  ouvriers  :  «  La  révolution  est  déclarée,  que  ceux  qui  veulent  combattre  pour  le 
drapeau  (la  bandera)  nous  suivent».  Un  grand  nombre  quittèrent  alors  le  travail 
avec  enthousiasme.  Pourquoi?  La  plupart  n'en  pouvaient  donner  la  raison;  certains 
pouvaient  sans  doute  avoir,  eux  ou  leur  famille,  eu  à  souffrir  du  fait  du  parti 
adverse;  d'autres  agissaient  par  ce  simple  esprit  de  camaraderie  ou  de  solidarité, 
d'origine  ou  de  race,  qui  a  acquis  chez  beaucoup  un  caractère  de  tradition  et  de 
point  d'honneur.  C'est  ainsi  que  les  descendants  des  basques  espagnols  sont  en 
général  nationalistes,  tandis  que  les  descendants  des  basques  français,  comme  ceux 
des  Français  en  général,  ceux  des  Catalans  en  majorité,  sont  colorados. 

Ces  adhésions  avaient  un  caractère  d'ardeur  agressive  surprenante  pour  nous,  et 
qui  poussait  à  se  combattre  deux  frères  oublieux  de  leur  parenté  et  ne  voyant  plus 
en  eux  que  des  ennemis  au  service  d'une  cause  contraire  ;  tel  était  le  cas  du  chef 
nationaliste  Saravia  et  de  son  frère,  qui  servait  le  gouvernement;  tous  deux  dans 
l'aisance  et  que  ne  séparait  aucune  animosité  personnelle.  Il  semblait  que  l'instinct 
combatif  des  ancêtres  entretenu  par  des  luttes  continues  se  manifestait  à  nouveau. 

L'aubergiste  Monua  était  un  exemple  de  partisan  passionné;  gardien  delà  cara- 
bine du  colonel  Munoz,  chef  politique  de  Maldonado,  qui  s'arrêtait  chez  lui  en  allant 
ou  revenant  de  la  capitale,  grand  admirateur,  comme  tous  les  blancos,  du  général  en 
chef  Aparicio  Saravia,  mais  en  raison  de  sa  situation  n'osant  pas  manifester  ouver- 
tement ses  sentiments  ;  ce  qu'il  faisait  en  confiance  devant  nous  le  soir  après  dîner. 

Au  pied  de  la  montagne,  on  avait  parqué  tous  les  chevaux  de  la  «  peonada  » 
(ensemble  des  ouvriers  ordinaires)  ;  il  y  en  avait  jusqu'à  quatre  cents.  On  les  ramenait 
en  troupeau  à  l'usine  tous  les  samedis,  et  chacun  reconnaissant  son  bien  disparais- 
sait jusqu'au  lundi  matin,  mais,  certains  ne  revenaient  plus.  Joueurs  passionnés  il  y 
en  avait  qui  jouaient  jusqu'à  leur  chemise  au  jeu  de  la  taba  notamment,  c'est-à-dire 
avec  de  gros  osselets  de  bœufs  ;  ce  qui  pouvait  leur  rester  avait  ainsi  souvent  vite 
disparu.  Don  José  Maria  les  connaissait  à  peu  près  tous  et  savait  comment  parler  à 
ces  grands  enfants,  à  la  fois  avec  fermeté  et  douceur,  ne  souffrant  pas  que  personne 
élevât  la  voix  dans  son  almacen.  Ce  magasin  était  le  type  de  l'almacen  de  campagne, 
contenant  les  objets  les  plus  hétéroclites  :  objets  d  alimentation  comme  riz,  pâtes, 
yerbamaté,  qui,  avec  «  la  palleta  »,  sorte  de  pain  peu  appétissant  que  l'on  recevait  tous 
les  deux  jours  de  la  petite  ville  de  Pando,  et  surtout  la  viande  qu'un  boucher  appor- 
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tait  des  environs  encore  tonte  fnmante.  constitue  l'alimentation  presque  exclnsire 
des  indigènes;  chaussures  les  plus  variées  de  formes  et  de  couleurs  depuis  la  botte  en 
cuir  noir  ou  jaune  du  gaucho  jusqu'au  simple  morceau  de  cuir  dans  lequel  1  indigène 
enveloppe  son  pied  en  l'assujettissant  au  moyen  de  lanières;  harnachements  plus  on 
moins  luxueux  recados  avec  leurs  couvertures,  éperons  volumineux,  couteaux  dans 
leur  gaine,  tout  cela  plus  ou  moins  ornementé  de  clinquant,  vêtements,  ponchos 
(espèce  de  châle  troué  au  milieu  indispensable  au  gaucho^  foulards,  bombachos 
■  sorte  de  pantalon  très  bouffant)  chiripas  autre  sorte  de  vêtement  inférieur  ressem- 
blant à  une  serviette  passée  entre  les  jambes),  pièces  d'étoffes,  gourmandises  et  coli- 
fichets, articles  solides  et  de  camelote  et  de  provenances  très  diverses,  indispensables 
et  superflas,  pendaient  au  plafond  et  remplissaient  les  étagères. 

Les  employés  servaient  des  consommations  sur  le  bois  du  comptoir,  surtout  de  la 
cana.  sorte  deau-de-vie  de  grain,  du  vermouth  Torino,  de  la  bière.  Chose  remar- 
quable on  ne  voyait  pas  d'ivrognes  :  l'indigène  est  en  général  resté  sobre,  se  nour- 
rissant surtout  de  viande  et  buvant  en  grande  quantité  du  maté. 

On  ne  se  serait  guère  douté  à  l'aspect  bon  enfant  de  la  plupart  d'entre  eux  qu'ils 
avaient  1  humeur  aussi  belliqueuse.  Tous  cependant  n'étaient  pas  partis  pour  aller  à 
la  révolution  ;  certains,  disait-on,  s'étaient  réfugiés  dans  la  Sierra,  craignant  d'être 
entraînés  par  les  troupes  du  gouvernement. 

Toutefois  la  révolution  n'était  pas  encore  un  fait.  Une  commission  était  partie  de 
Montevideo  pour  aller  parlementer  avec  Aparicio  Saravia  qui,  ayant  abandonné  son 
estancia,  était  prêt  à  marcher  à  la  tète  des  troupes  révolutionnaires,  tout  en  protestant 
de  son  grand  désir  de  voir  son  pays  éviter  la  catastrophe  d'une  terrible  guerre  civile. 

Cependant,  à  la  Sierra,  des  groupes  de  cavaliers  passaient  continuellement  avec  lenr 
foulard  blanc  autour  du  cou  s'étalant  en  arrière  sur  le  poncho,  signe  distinctif  du 
parti  que  beaucoup  de  blancs  portent  d'ailleurs  ostensiblement  en  temps  ordinaire 
tandis  que  lescolorados  en  portent  un  ronge.  Ils  avaient  aussi  arboré  un  ruban  blane 
à  leur  chapeau  de  feutre  mou.  certains  y  avaient  inscrit  des  devises  comme  celle-ci  : 
«  Pour  la  patrie  et  mon  parti,  en  avant.  » 

Enfin,  après  quelques  jours  d'une  attente  inquiète,  l'esprit  de  conciliation  préva- 
lait. Le  docteur  Lamas,  frère  du  malheureux  colonel  blanco,  chirurgien  éminent  et 
membre  du  directoire  nationaliste,  l'annonçait  en  ces  termes  au  président  :  «  Des 
gens  armés,  l'épée  à  la  ceinture,  le  fusil  à  l'épaule,  acclament  la  paix,  v 

A  la  Sierra  nous  étions  sans  police  depuis  une  quinzaine  de  jours.  La  tranquillité 
régnait  cependant  parmi  les  ouvriers  restés,  la  plupart  étrangers  an  pays,  lors- 
qu'on vint  nous  dire  qu'un  Autrichien  travaillant  à  la  terre  arait  reçu  un  conp 
de  couteau  en  pleine  poitrine  au  cours  d'une  dispute  pour  un  motif  des  plus  futiles 
avec  un  de  ses  compagnons  de  rancho;  le  lendemain,  malgré  tous  les  soins  que 
nous  pûmes  lui  donner,  il  avait  cessé  de  vivre,  et  l'assassin  s'en  allait  tranquillement 
sans  être  inquiété.  De  pareils  faits  sanglants  étaient  une  rareté;  durant  plusieurs 
années,  nous  n'en  eûmes  pas  d'autre  à  constater,  chose  assez  surprenante  sur  un 
contingect  de  trois  à  quatre  cents  hommes  vivant  dans  une  pareille  promiscuité, 
tous  en  possession  du  dangereux  cuchiJlo.  La  police  revenue,  l'ordre  fut  officielle- 
ment rétabli  ;  malheureusement  il  ne  devait  pas  l'être  pour  longtemps. 

{A  Muion.)  Pierre  Giraud. 
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La  vie  économique» 

commerciale  et  financière. 


Questions   douanières. 

Brésil.  —  Revision  du  tarif  douanier.  —  Dans  notre  dernière  revue,  nous  avons 
annoncé  comme  probable  la  remise  de  la  discussion  du  tarif  douanier  brésilien. 
Cette  nouvelle  est  aujourd'hui  confirmée.  Le  projet  de  revision  soumis  au  Congrès  par 
le  gouvernement  ne  sera  ni  voté  ni  discuté  dans  la  présente  législature.  Les  commis- 
sions parlementaires  l'étudieront  cependant;  il  est  même  vraisemblable  qu'elles  vou- 
dront l'amender  sur  certains  points.  D'autre  part,  on  peut  prévoir  que  le  projet  sera 
repris  dans  son  ensemble  par  les  collaborateurs  dont  s'entourera  M.  WenceslaoBraz, 
lorsqu'au  mois  de  novembre  prochain,  le  président  élu  prendra  effectivement  le 
pouvoir.  Dans  ces  conditions,  il  nous  paraît  bien  difficile  de  prédire  la  date  approxi- 
mative des  débats. 

Nous  avons  tenu  les  lecteurs  de  France- Amérique  au  courant  des  travaux  prépara- 
toires et  des  tendances  dernières  de  la  Commission  de  revision.  L'effort  réel  de 
conciliation  de  celle-ci  ne  semble  pas  avoir  satisfait  les  intérêts  de  l'industrie 
brésilienne.  Il  est  par  ailleurs  mal  apprécié  de  la  grande  masse  des  consommateurs, 
qui  avaient  espéré  l'adoption  d'une  formule  douanière  plus  libérale.  Le  commerce 
étranger  n'est  pas  non  plus  très  satisfait  ;  il  s'attendait  à  autre  chose,  après  les 
affirmations  catégoriques  du  début.  Son  bon  vouloir  transactionnel  n'a  trouvé  en 
haut  lieu  qu'un  écho  médiocre  et  ses  demandes,  môme  les  plus  modérées  et  les  plus 
justes,  n'ont  obtenu  trop  souvent  qu'une  satisfaction  insignifiante.  Mais  rien  n'est 
définitif.  Une  seule  chose  est  acquise  pour  l'instant  :  c'est  l'ajournement  du  débat. 

Autant  nous  l'aurions  regretté  en  d'autres  circonstances,  autant  il  nous  est 
agréable  d'enregistrer  aujourd'hui  cette  décision.  L'heure  est  difficile  pour  le  Brésil; 
la  crise  qu'il  traverse  depuis  plusieurs  mois  ne  lui  laisse  ni  assez  de  liberté  d'esprit 
ni,  pourrait  on  dire,  assez  d'indépendance  fiscale  pour  envisager  une  réforme  aussi 
capitale  et  aussi  complexe  avec  le  sang-froid  et  l'objectivité  nécessaires.  Trop  de 
contingences  économiques,  financières  et  politiques  concourent  en  ce  moment  à 
dévoyer  les  meilleures  volontés.  Pour  le  Brésil,  pour  le  commerce  étranger,  pour  tout 
le  monde,  il  est  préférable  et  plus  sage  de  remettre  la  question  à  plus  tard. 

Dans  un  récent  article,  notre  confrère  Le  Brésil,  s'est  efforcé  d'obtenir  les  circon- 
stances atténuantes  pour  la  timidité  réformatrice  de  la  Commission  de  revision  (1). 

(1)  V.  Le  Brésil,  numéro  du  7  juin. 
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Peut-être,  écrit-il,  aurait-elle  été  plus  hardie  s'il  ne  s'était  agi  que  de  sacrifier  les 
industriesl'actices  auxquelles  des  illusions  économiques  décevantesavaient  assuréune 
protection  scandaleuse.  Mais  il  y  a  le  fisc,  dont  les  droits  d'importation  sont  la  grande 
source  de  recettes.  Est-il  prudent,  se  demande-ton,  de  réduire  les  tarifs  en  pleine 
crise  économique  etfinancière, alors  qu'avec  les  droits  actuels  les  recettes  douanières 
sont  en  diminution  de  30  à  40  %  ? 

«  On  dit  bien  que  la  réduction  des  taxes  d'entrée  stimulera  la  consommation.  Cela 
est-il  certain  dans  les  circonstances  difficiles  présentes  où  la  dépression  économique 
a  considérablement  diminué  le  pouvoir  d'achat  du  pays?  Et  puis,  est-il  encore  de 
bonne  politique  d'encourager  l'importation  avant  que  l'équilibre  de  la  balance 
commerciale  soit  franchement  rétabli?  D  ici  à  ce  que  le  pouvoir  d'achat  du  pays  soit 
accru  par  l'évolution  de  la  production  et  le  relèvement  de  l'exportation,  les  détaxes 
sur  l'importation  ne  risqueraient-elles  pas  d'aggraver  la  moins- value  des  recettes 
douanières?  Autant  de  questions  qui  conseillent  au  Congrès  brésilien  de  ne 
s'engager  que  prudemment  et  progressivement  dans  la  réduction  des  tarifs  ». 

Nous  sommes  tout  à  fait  d'accord  de  convenir  que  le  moment  n'est  pas  propice.  Le 
Brésil  traverse  une  période  de  difficultés  qui  1  empêche  de  voir  clair  devant  lui  et 
qui  l'incite  au  recueillement;  il  parait,  d'un  autre  côté,  résolu  à  s'engager  dans  des 
voies  nouvelles  pour  ce  qui  concerne  la  mise  en  valeur  de  son  immense  territoire. 
La  réserve  et  la  prudence  s'imposent  donc  à  lui  plus  que  jamais.  Evolution  vaut 
d'ailleurs  toujours  mieux  que  révolution  en  matière  de  politique  douanière; 
l'essentiel,  c'est  de  ne  pas,  pour  éviter  ceci,  ajourner  indéfiniment  cela.  Si  nous 
sommes  d'avis  d'attendre  des  jours  meilleurs  pour  reprendre  sérieusement  le  délicat 
problème  de  la  réforme  du  tarif,  nous  n'en  restons  pas  moins  convaincu  qu'une 
solution  libérale  est  nécessaire,  qu'elle  est  la  préparation  la  meilleure  aux  réalisa- 
tions économiques  du  programme  présidentiel. 

Le  Brésil  étouffe  derrière  sa  muraille  de  douanes;  elle  n'arrête  pas  seulement  les 
marchandises,  elle  entrave  aussi  l'importation  des  capitaux  qui  lui  serait  cependant 
si  utile. 

A  ce  propos,  les  négociations  qui  se  poursuivent  a  Londres  en  vue  du  prochain 
emprunt  soulèvent  une  importante  question.  Si  l'on  en  croit  des  renseignements 
puisés  à  bonne  source,  la  garantie  des  recettes  de  douanes  serait  accordée  aux 
prêteurs.  Cette  affectation  ne  sera-t-elle  pas  de  nature  à  paralyser  la  liberté  du  Brésil 
en  matière  de  réduction  de  tarifs?  Sans  doute,  l'exagération  même  de  l'actuel  tableau 
des  droits  nuit  à  son  rendement.  C'est  un  fait  d'expérience  généralement  admis 
aujourd'hui.  Donc,  à  se  placer  exclusivement  à  ce  point  de  vue,  il  ne  pourrait  qu'y 
avoir  intérêt  à  poursuivre  une  réforme  dont  le  résultat  serait  de  fortifier  la 
garantie. 

Mais  cet  intérêt  sera-t-il  compris  de  la  grande  masse  des  porteurs  du  nouveau 
fonds?  La  nouvelle  d'une  revision  libérale  du  régime  douanier,  exploitée  par  la 
spéculation,  ne  risquera-t-elle  pas  d'inquiéter  le  marché?  Les  commanditaires 
étrangers  du  Brésil,  pris  entre  l'intérêt  commercial  de  leurs  compatriotes  et  la 
tranquillité  des  souscripteurs,  ne  préféreront-ils  pas  ceci  à  cela?  Et,  dès  lors,  n'est-ce 
pas  l'ajournement  5i'/îe  die  d'une  réforme  nécessaire  ?La  chose  vaut  qu'on  y  réfléchisse 
avant  de  prendre  un  engagement.  Créancier  et  débiteur  ont  de  sérieux  motifs  de 
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vouloir  que  la  question  fasse  l'objet  d'un  examen  préalable;  il  est  d'un  intérêt  réci- 
proque qu'elle  soit  posée. 

Quelque  solution  qu'elle  reçoive,  il  est  néanmoins  certains  changements  que 
l'Administration  brésilienne  pourra  toujours  apporter  au  traitement  qu  elle  impose 
au  Commerce  extérieur.  Ce  sont  ceux  qui  ont  trait  aux  règlements  d'application  du 
tarif,  à  la  désignation  et  à  la  classification  des  articles.  Ce  serait  déjà  un  sérieux 
progrès  si  elle  se  décidait  enfin  à  apporter  dans  ses  exigences  plus  de  précision, 
plus  de  clarté  et  moins  d'arbitraire.  Comme  le  dit  M.  Guilaine  dans  l'article  précité  du 
journal  Le  Brésil,  ce  serait  un  premier  pas  très  appréciable  —  et  nous  ajouterons, 
très  apprécié  — dans  l'établissement  d  un  régime  libéral,  équitable,  répondant  à  la 
fois  aux  intérêts  de  la  nation  et  des  particuliers 

Nous  nous  en  voudrions  de  ne  pas  faire  une  place,  dans  la  présente  chronique, 
à  une  intéressante  suggestion  de  notre  confrère,  relative  à  l'orientation  qu'il  con- 
viendrait de  donner  à  la  réforme  du  régime  douanier  brésilien  :  «  Il  y  a  lieu  d'exa- 
miner, écrit  M.  Guilaine,  si  un  tarif  uniforme  n'est  pas  une  erreur  grave  dans  un 
pays  aussi  vaste  et  aussi  divers  que  le  Brésil,  où  les  climats,  les  conditions  écono- 
miques créent  des  différences  si  grandes  entre  les  États  du  Nord,  du  Centre  et  du 
Sud,  tellement  éloignés  les  uns  des  autres  que  de  l'extrême  Nord  à  l'extrême  Sud  de 
ce  littoral  brésilien,  qui  représente  plus  du  tiers  du  littoral  du  continent  sud-amé- 
ricain, il  faut  des  semaines  de  navigation. 

«Il  y  a,  ajoute-t-il,  un  contre  sens  dans  cette  centralisation  économique  avec  tarif 
unitaire  à  limportation  et  la  décentralisation  politique  avec  tarif  régional  à  l'expor- 
tation. 11  conviendrait  d'examiner  si  les  droits  fédéraux  d'importation  ne  devraient 
pas  être  établis  d'après  une  échelle  proportionnelle  adaptée  aux  diverses  régions, 
d'après  leurs  conditions  économiques  et  la  nature  de  leur  production.  »  Remarquons 
que  cette  proposition  ne  tend  pas  à  retirer  au  tarif  de  douanes  son  caractère  de  loi 
fédérale  ni  à  enlever  au  Congrès  fédéral  l'initiative  de  son  élaboration  et  des  change- 
ments à  y  apporter.  Son  application  resterait,  par  conséquent,  dans  les  attributions 
de  souveraineté  extérieure  dévolues  au  seul  gouvernement  de  l'Union.  Elle  n'en 
soulève  pas  moins,  à  notre  avis,  de  très  sérieuses  objections. 

Sans  vouloir  développer  ici  les  objections  d'ordre  politique,  nous  dirons  cepen- 
dant que  cette  sorte  de  délimitation  douanière,  ayant  pour  résultat  de  désolidariser 
économiquement  les  différents  États  de  l'Union,  risquerait  de  compromettre  à  la 
longue  leur  cohésion  politique.  C'est  la  porte  ouverte  aux  velléités  séparatistes  ; 
un  peu  plus  tôt,  ou  un  peu  plus  tard,  ce  pourrait  être  la  grande  cause  de  rupture 
du  lien  constitutionnel,  le  prétexte  ou  l'excuse  d'un  relâchement  de  la  discipline 
fédérale.  L'Unité  allemande  a  été  précédée,  préparée  et  servie  par  la  constitution 
du  ZoUverein.  Qui  oserait  prétendre  qu'au  Brésil  même  le  particularisme  de  certains 
intérêts  régionaux  n'est  pas  déjà,  dans  certains  cas,  une  cause  de  faiblesse? 

Il  n'y  a  pas  opposition  au  fond  entre  la  centralisation  économique  avec  tarif 
unitaire  à  l'importation  et  la  décentralisation  politique  avec  tarif  régional  à  l'expor- 
tation. Celte  dernière  est  commandée  par  la  nature  des  choses.  Les  taxes  de  sortie 
sont  des  taxes  que  leur  caractère  même  oblige  à  régionaliser  en  fait,  sinon  en  droit. 
La  généralisation  de  la  taxe  d'exportation  des  cafés,  par  exemple,  ne  changerait 
absolument  rien  à  la  situation  actuelle.  La  production  caféière  ne  se  déplacerait  pas 
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et  la  taxe  ne  jouerait  en  réalité  que  là  où  elle  joue  aujourd'hui.  De  même  pour  le 
caoutchouc,  de  même  pour  le  cacao  et  les  autres  marchandises  passibles  de  droits 
de  sortie. 

Pour  le  tarif  d'importation,  au  contraire,  il  y  a  un  intérêt  évident  à  lui  conserver 
sa  forme  unitaire  et  son  application  générale  si  l'on  envisage  le  résultat  fiscal  de 
son  application.  Si  on  le  considère  du  point  de  vue  protectionniste,  ce  serait  un 
véritable  contre-sens  que  de  vouloir  localiser  la  protection.  La  raison  d'être  du  droit 
protecteur,  il  est  à  peine  besoin  de  le  rappeler,  c'est  de  créer  une  sorte  de  mono- 
pole du  marché  national  au  profit  du  producteur  national  ;  c'est  d'obliger  la  région 
qui  ne  produit  pas  un  article  à  s  approvisionner  dans  celle  où  il  est  produit  au  lieu 
de  l'acheter  à  l'étranger.  Fermer  la  frontière  sur  la  région  productrice,  I  ouvrir  sur 
la  région  consommatrice,  serait  tout  juste  le  contre-pied  de  la  protection. 

Le  tarif  unique  favorise  toujours  certaines  parties  du  pays  et  préjudicie  à  cer- 
taines autres.  C  est  un  fait  indéniable  et  reconnu.  «  Non  seulement,  dit  M.  Guilaine, 
il  fait  de  la  protection  extérieure  souvent  aux  dépens  des  masses  consommatrices, 
mais  il  protège  des  États  au  préjudice  des  autres.  Des  droits  protecteurs  pour  tel 
État  du  Sud  deviendront  prohibitifs  pour  un  État  du  Nord  qui  sera  forcé  d'acheter  un 
article  de  consommation,  une  matière  première  à  l'État  protégé  et  souvent  sans 
réciprocité.  Cette  situation  de  tributaires  de  certains  États  vis-à-vis  des  autres  est 
une  cause  de  déséquilibre  économique  et  politique  qui  mérite  de  préoccuper  les 
hommes  d'État  de  1  Union  brésilienne.  » 

C'est  aussi  notre  avis.  Cette  servitude  économique  est  d'autant  plus  lourde,  cette 
solidarité  est  d'autant  plus  onéreuse  que  le  tarif  —  et  c'est  le  cas  du  Brésil  —  est 
plus  exagéré,  plus  oppressif.  Mais  nous  le  répétons,  ce  sont  là  les  fruits  naturels  du 
protectionnisme  outrancier.  Le  plus  sûr  moyen  d  en  atténuer  l'amertume,  c  est  de 
ramener  la  protection  à  des  limites  raisonnables.  Si  nous  ne  considérions  que 
l'intérêt  immédiat  de  nos  compatriotes  exportateurs,  nous  donnerions  notre  adhésion 
sans  compter  à  une  proposition  de  délimitation  douanière.  L'avantage  en  serait 
évident  pour  le  commerce  étranger. 

Si  nous  faisons  des  réserves,  c'est  parce  que  nous  pensons  qu'en  pareille  matière 
il  peut  être  dangereux  de  ne  pas  voir  plus  loin  que  demain.  Une  réaction  douanière 
libérale  aurait  tout  à  perdre  à  être  abordée  par  des  voies  obliques  ;  il  est  plus 
prudent  et  plus  sage  de  la  considérer  dans  sa  réalité  objective  et  dans  ses  consé- 
quences générales. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'épuiser  le  débat  par  les  quelques  considérations 
qui  précèdent.  Aussi  bien,  l'idée  vaut  peut-être  mieux  qu'il  ne  parait  a  priori  Nous 
l'aurions  examinée  plus  à  fond  si  pareille  discussion  eût  été  susceptible  de  servir 
une  politique  de  réalisations  prochaines.  Mais,  comme  nous  le  disions  au  début, 
l'heure  n'est  guère  propice  aux  grands  changements  et  aux  expériences  aléatoires. 
L'auteur  ne  se  fait  d'ailleurs  lui-même  aucune  illusion  à  cet  égard. 

J.    DÉCAJIPS. 

Produits,  changes  et  frets  d'Amérique. 

Café.  —  Le  Comité  chargé  de  liquider  les  opérations  relatives  à  la  valorisation  du 
café  s'est  réuni  le  12  juin  dernier  et  a  décidé  de  se  dissoudre.  L'emprunt  de  £  13  mil- 
lions, émis  en  1908  pour  venir  au  secours  de  l'Etat  de  Sao  Paulo  et  à  la  suite  duquel 


1                                             FONDS  D'ÉTATS  AMÉRICAINS 

COURS 
DES  FONDS  D'ÉTATS  AMÉRICAINS 

COURS 
20     MAI              29   .lUIN 

1914             1914 

COURS    EXTRÊMES    DE 

1909  à  1914 

Places. 

Valeur. 

Jouissance. 

Plus  haut. 

1 
Plus  bas. 

New-York. 

Etats-Unis  4  % 

Janvier. 

112 

110 

% 
» 

% 

Argentin  5  %  1886 

— 

513 

519 

106 

101,50 

Bahia  (Etat  de) 

— 

444 

435,50 

104 

95 

Bolivie  0  %  or  1910 

— 

463 

440 

101 

92 

Brésil  1898  5   %  (lun- 

ding) . 

— 

99,90 

100,70 

107 

100 

Marcbé    officiel 

Brésil  5  %  1908-1909 

— 

90,80 

91,80 

104 

94 

A^v^r.;.r^ ICosta-Rica5%  or  1911 

deParis(comp-/jj^..^j  6  %  1896 



38o 

377 

92 

79 

31  Décemb. 

501 

505,25 

104 

93 

tant  et  terme).     Mexique  4  %  or  1910 

— 

72,75 

72,55 

95 

69 

Minas  Geraeso%orl  907 

Mars. 

405 

454 

104 

93 

Québec  3  %  1894 

Janvier. 

71,45 

72,20 

» 

» 

«anta  Fe  5  %  1910 

Mars. 

476 

470 

103 

96 

SaoPauloS  %  1905 

Janvier. 

476 

474 

103 

92 

Uruguay  5  %  or  1905 

— 

91 

91,60 

103 

95 

Canada  4  %  gar. 

Avril. 

» 

» 

96 

83 

Marché    officieliCeara(Etatde)5%  1910 
de  Paris       /Chili  or  1911  5  % 

Mai. 

403 

400 

105 

91 

— 

438 

438 

102 

97 

(comptant)       )E>piritoSanto5  %  1894 
(Québec  4  1/2%  1880 

Avril. 

445 

447 

108 

100 

Janvier. 

522  .25 

rj02 

93 

71 

.Amazone  5  %  or  1906 

.Mai. 

262,30 

273,25 

100 

89 

[Argentin  5%  1905 int. 

Mars . 

82 

81,40 

104 

86 

iBuenos-Aires   5    %  or 

Marché        1    1908 

Avril. 

486 

481,60 

105 

98 

en  banque      /Colombie  6  %  1911 

Mars. 

415 

463 

109 

» 

de  Paris        jCuba  5  %  or  1905 

Mai. 

9S,75 

97 

» 

100 

(comptant;       JMexicain  5  %  or  1899 

Janvier. 

86,80 

88,15 

106 

90 

[Santa-Fé  6  %  1909 

Avril. 

81,60 

81,60 

101 

86 

\  Venezuela  3  % 

— 

53,50 

58,23 

64 

42 

COURS 
DES  CHANGES  A  VUE 


A    Paris    sur  : 
Londres 
Mexico 
Montréal 
New- York 

Sur  Londres  à: 
New-York 

(caole  tran'ifert) 
Buenos-Aires 
Montevideo 
Rio  de  Janeiro 
Yaiparaiso 


{unité  cotée) 
■     la  livre 

cent  pesos 
cent  dollars 
'cent  dollars 

la  livre 

le  peso  or 
le  peso  or 

le  milr.pap. 

le  p.  papier 


CHANGES  A  VUE 

I 

I 

15  JUIN  1914         15   M.u  1914 

Cours      /^:ili    Cours 


fr. 

25,18 

» 

513,90 

514  1/2 


4,89  V,6 

d. 
47  '3/,2 
50  3/, 

16    '/32 

8  -V32 


!       25,19 

!  » 

■515,25 
513,25 


fr. 


514,77  1  4,88îi/32 

4,97  :  471S/32 

5,33  i  50  '3/16 

1,68  15  27c2 

0,92   I  8  19/32 


Parité 
à  Paris 


fr. 

515,50 

4,98 
5,33 
1,66 
0,90 


PLUS  HAUT  ET  PLUS  BAS 

COURS  DEPUIS 
LE  1^'  JANVIER  1914 

Plus  haut   Plus  bas 


fr. 

25,27 
» 
518 
518,25 

S 

4,89  V,6 

513/3 
16  V32 

9Vl6 


PAIR    MONETAIRE 


àParis 


fr. 

25,14  1/2 
» 
513,90 
514,50 

S 

4,85     '9/32 

d. 

47     '=/32 

50  2/, 

15 'Vie 

8    '*/32 


fr. 

25,22 
258,33 
518,25 
518,25 


5 

5,36 
2,83 
1,89 


Londres 


4,86  5/a 

47  9/16 
50  31/32 

26    15/16 

18  » 


Abréviations  :  fr.  =  trancs  ;  £  =  livre  sterling  ;  sh.  =  shelling  (20  à  la  livre)  ;  d.  =  penny  (240  pence 
à  la  livre)  ;  S  =r  dollar;  cents  =  centièmes  de  dollars;  milr.  =  milreis;  p.  =  peso. 


FRET 


PRIX  DU  FRET 


PORTS     D'EMBARQUEMENT 
ET  DE  DÉBARQUEMENT 


Aux  ports  anglais  (coton 
par  tonne  anglaise)  (1). 

Aux  ports  anglais  ou  du 

Continent  (céréales  par 

\       quarter)  (2) 

Rio  de   la   Plata,  aux  ports  anglais  ou  du 
Continent  (par  tonne  anglaise)  (1) 


États-Unis 

(Ports  de 
l'Atlantique). 


15  JUIN  1914 


Prix 

en  monnaie 

anglaise 

de  l'unité 

anglaise 


sh.  26,3 

sh.    2,0 
sh.  13,6 


Prix 

en  francs 

d'une  tonne 

métrique 


fr.     32,38 

fr.     11,68 
fr,     16,76 


15  MAI  1914 


Prix 

en  monnaie 

anglaise 

de  l'unité 

anglaise 


sh.  29,3 

sh.  2,0 
sh.  12,0 


Prix 

en  francs 

d'une  tonne 

métrique 


36,30 

11,68 
14,90 


(1)  Une  tonne  anglaise  =  1.016  kilogramme. 

(2)  Un  quarter  =  8  bushels.  Un  bushei  de  hlé  pèse  environ  27  kiloc;rammes. 
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U  FRA^XE-AMËRIQUE 


l'intervention  du  Comité  avait  été  décidée,  est  aujourd'hui  amorti.  Un  nouveau  Con- 
seil sera  chargé  de  surveiller  la  réalisation  des  3.000.000  sacs  de  cafés  restant  encore 
en  stock.  Rappelons  que  ces  cafés  ont  servi  à  gager  l'emprunt  de  £  7.300.000  émis 
en  1913  (1)  et  qu'il  a  été  décidé  qu'aucune  vente  n'aurait  lieu  en  1914. 

Change  brésilien.—  Il  y  a  lieu  de  signaler  «ne  vive  reprise  du  milreis  au  cours  du 
mois  écoulé.  Le  change  de  Rio  sur  Londres  a  regagné  le  pair  et  l'a  même  dépassé 
de  1/8  de  denier  en  moyenne.  Cette  amélioration  a  été  provoquée  par  la  nouvelle  que 
l'entente  était  près  de  se  faire  entre  les  financiers  européens  et  les  délégués  du  gou- 
vernement du  Brésil  au  sujet  des  conditions  du  futur  emprunt  fédéral.  D'importantes 
positions  spéculatives  à  la  baisse,  qui  s'étaient  formées  à  la  faveur  des  incertitudes 
du  mois  précédent,  se  sont  liquidées  par  des  rachats  suivis  et  ont  aidé  la  hausse. 
Toutefois,  il  est  bon  de  remarquer  que  la  tendance  actuelle  est  servie  également  par 
un  meilleure  condition  de  la  balance  extérieure. 

Le  chiffre  des  exportations,  par  suite  de  la  baisse  du  café  et  de  la  réduction  des 
envois  de  caoutchouc,  a  été  sensiblement  inférieur  à  celui  des  cinq  premiers  mois 
de  1913.  Déjà  pour  le  premier  trimestre,  le  fléchissement  atteignait  2.027.000  livres 
sterling;  il  s'est  accentué  pendant  le  second  trimestre  qui  est  la  période  critique 
annuelle.  Par  contre,  la  restriction  des  importations  est  de  plus  en  plus  marquée. 
Elle  atteint  près  de  40  %  pour  les  cinq  premiers  mois  de  1914  comparés  aux  cinq  pre- 
miers mois  de  1913.  Si  la  même  proportion  se  maintenait  pendant  le  reste  de  l'année, 
la  diminution  totale  s'élèverait  à  240.000  contos  (2)  contre  un  fléchissement 
évalué  à  120.000  contos  pour  les  exportations.  Il  resterait  en  définitive  un  excé- 
dent d'environ  120.000  contos,  soit  £  8.000.000,  qui  allégerait  notablement  le  solde 
de  la  balance  générale. 

Déjà  actuellement,  la  balance  du  commerce  extérieur  laisse  un  solde  créditeur  de 
4  millions  de  livres  sterling.  L'effort  à  fournir  par  la  Caisse  de  Conversion  aurait  pu 
être  atténué  d'autant  si  le  décret  du  4  mars  dernier,  proclamant  l'état  de  siège,  n'eût 
ajouté  un  sujet  d'inquiétude  politique  aux  causes  économiques  déterminantes  des 
sorties  d'or.  De  ce  fait,  le  drainage  des  réserves  métalliques  s'est  accentué.  Le  stock 
d'or  de  la  Caisse  de  Conversion  s'élevait  encore  à  17.680.600  livres  sterling  le 
28  février  ;  le  31  mars  il  était  tombé  à  14.973.000  livres  sterling  et  il  n'était  plus  que 
de  11.812  400  livres  sterling,  le  2  juin.  Ce  chiffre  suffit  largement  pour  défendre  le 
change  jusqu'au  moment  où  la  campagne  d'exportation  du  café,  dans  laquelle  nous 
entrons,  battra  son  plein.  La  période  difficile  aura  donc  été  traversée  sans  grand 
dommage  pour  la  stabilité  du  milreis;  sauf  une  passagère  et  minime  dépréciation, 
il  se  sera  maintenu  la  parité  légale  de  16  deniers. 

Mais  si  la  crise  du  change  est  momentanément  écartée,  on  ne  saurait  considérer 
les  difficultés  comme  résolues.  Sans  doute,  si  les  prévisions  auxquelles  nous  faisons 
allusion  plus  haut  se  réalisent,  la  balance  commerciale  laissera  pour  l'exercice  un 
solde  créditeur  appréciable.  Toutefois  l'excédent  des  exportations  sur  les  importa- 
tions ne  saurait  suffire  à  couvrir  les  20  millions  de  livres  sterling  de  charges 
publiques  et  privées  que  le  Brésil  doit  acquitter  au  dehors.  Ce  qui  reste  d'or  dans  la 
Caisse  de  Conversion  serait  à  peine  suffisant  pour  solder  la  balance  générale  des 

(i)  V.  France  Amérique,  mai  et  octobre  1913. 
(2)  Un  conte  :  1.680  francs  environ. 
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comptes  et,  dès  lors,  le  change  perdrait  son  dernier  soutien.  Son  sort  reste  donc  lié  à 
l'emprunt  qui  seul,  dans  les  circonstances  actuelles,  peut  permettre  la  reconstitu- 
tion des  réserves  métalliques  épuisées. 

J.    DÉCAMPS. 

Chili. 

L'industrie  fruticole.  —  Tous  les  voyageurs  qui  traversent  le  territoire  chilien 
reconnaissent  que  les  arbres  fruitiers  des  zones  tempérées  ne  réussissent  nulle  part 
comme  dans  la  région  centrale  entre  la  Serena  etAngol.  Cela  tient  surtout  au  climat 
et  particulièrement  à  l'absence  de  pluies  durant  la  période  de  floraison  et  de  fructifi- 
cation. 

A  la  qualité  il  faut  ajouter  l'abondance.  Le  prix  des  mêmes  fruits  est  vingt  fois 
moindre  au  marché  de  Santiago  qu'à  celui  de  Paris. 

Lesquelques espèces  quiontétéexportéesdans  des  pots  confirment  cette  supériorité. 

Les  fruits  chiliens  arriveraient  en  Europe  et  aux  Etats-Unis  comme  ceux  du  Cap 
dans  la  saison  opposée  à  celle  de  la  production  locale. 

Mais  cette  industrie  n'a  pas  pu  augmenter  à  cause  de  l'absence  de  communications 
rapides  avec  les  marchés  acheteurs  et  aussi  entre  les  producteurs  du  pays,  d'une 
organisation  solide  indispensable  pour  faire  de  véritables  affaires. 

Maintenant,  avec  l'ouverture  du  canal  de  Panama,  la  premièredeces  difficultés  dispa- 
raîtra complètement,  car  cette  nouvelle  route  permettra  d'arriver  en  Europe  dans  16 
ou  17  jours,  temps  largement  suffisant  puisque  le  fruit  le  plus  délicat  bien  choisi  et 
bien  emballé  peut  résister  de  49  à  50  jours  dans  un  frigorifique. 

En  ce  moment  se  constitue,  avec  l'appui  moral  du  gouvernement,  une  «  Société 
chilienne  de  producteurs  de  fruits  ».  Cette  société  se  propose  de  vendre  directement; 
de  pratiquer  au  bénéfice  des  mêmes  études,  des  investigations  et  des  apprentissages 
au  moyen  d'un  personnel  technique  et  compétent  dans  la  culture  comme  dans 
l'erabîllage  ;  d'encourager  l'exportation  des  fruits  frais,  secs  eten  conserves;  de  créer 
des  marchés  dans  la  capitale  et  les  principaux  centres  de  la  République  et  enfin  de 
protéger  les  intérêts  généraux  de  l'industrie. 

Nouvelle  ligne  de  navigation.  —  Le  fait  le  plus  saillant  à  mentionner  au  point  de  vue 
maritime  est  le  contrat  que  le  ministre  du  Chili  à  Vienne,  M.  Lopez  Maqueira.  a  passé 
avec  la  Compagnie  de  Navigation  Austro-Americana  pour  l'établissement  d'une  ligne 
de  vapeurs  à  service  mensuel  entre  Trieste  et  Arica  avec  escale  à  Venise,  Naples. 
Barcelone,  Buenos-Aires,  Valparaisoet  autres  ports  suivant  les  nécessités  du  trafic. 
Ce  contrat  a  été  approuvé  parle  gouvernement  et  le  Congrès  chilien.  Les  vapeurs 
auront  uu  tonnage  de  5.000  à  6.000  tonnes  et  une  vitesse  miuima  de  11  nœuds.  Une 
subvention  annuelle  de  7  200  livres  sterling  est  prévue.  La  convention,  d'une  durée 
de  cinq  ans  à  partir  du  premier  voyage,  est  renouvelable. 

Cette  nouvelle  ligne  aidera  puissamment  au  développement  des  relations  commer- 
ciales du  Chili  avec  Trieste  et  divers  ports  de  la  Méditerranée,  notamment  pour  l'expor- 
tation du  nitrate  ;  elle  paraît  avoir  pris  la  place  d'une  ligue  qui  avait  été  projetée 
entre  le  Chili  et  Gênes. 

Peut  être  le  nouveau  service  de  navigation  pourra-t-il  provoquer  un  certain  courant 
d'immigration  vers  le  Chili. 
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Les  travaux  du  ■port  de  San  Antonio  au  mois  de  mai.  —  Le  Président  de  la  République 
a  visité  dernièrement  les  travaux  du  port  de  San  Antonio. 

Ces  travaux  ont  été  confiés  à  un  entrepreneur  français,  M.  Galtier,  qui  doit  doter 
San  Antonio  d'un  port  répondant  aux  besoins  de  la  zone  centrale  du  pays.  Le  coût  de 
ces  travaux  s'élève  à  11  millions  et  l'on  espère  qu'ils  pourront  être  achevés  dans 
quatre  ou  cinq  ans,  c'est-à-dire  un  ou  deux  ans  avant  le  délai  du  contrat.  On  pense 
que  le  trafic  atteindra  500.000  tonnes  par  an. 
Le  nombre  d'ouvriers  travaillant  dans  les  différentes  tranchées  est  de  800. 
On  a  achevé  une  petite  darse  pour  les  bateaux  de  3  mètres  de  tirant  d'eau.  Mais 
elle  ne  peut  être  complètement  exploitée  actuellement,  le  chemin  de  fer  ne  s'étant 
pas  encore  avancé  jusque-là. 

Par  sa  situation,  le  port  de  San  Antonio  est  appelé  à  avoir  une  grande  importance 
et  fera  même  concurrence  à  Valparaiso.  En  effet,  Santiago  se  trouve  à  189  kilomètres 
de  celui-ci  et  à  114  de  celui-là,  soit  une  différence  d'environ  une  heure  de  chemin  de 
fer^  sans  compter  que,  pour  aller  de  Valparaiso  à  Santiago,  le  chemin  de  fer  doit 
franchir  une  chaîne  de  800  mètres  de  hauteur. 

Le  gouvernement  chilien  montre  par  ces  travaux  et  par  ceux  qui  se  font  à  Valpa- 
raiso son  intention  de  doter  le  Chili  de  ports  capables  d'attirer  les  navires  étrangers 
dont  la  traversée  sera  singulièrement  raccourcie  par  l'ouverture  du  canal  de  Panama. 
Cet  espoir  a  d'ailleurs  été  exprimé  par  le  Président  de  la  République  dans  le  message 
adressé  aux  Chambres. 

On  voit  déjà  plusieurs  bâtiments  dans  ce  qui  n'était  naguère  qu'un  village  de 
pécheurs. 

Le  Président  s'est  montré  très  satisfait  de  la  façon  dont  les  travaux  sont  menés  et 
surtout  de  la  bonne  volonté  avec  laquelle  les  entrepreneurs  ont  accepté  sans 
augmentation  de  prix  certaines  modifications  du  contrat  qui  augmentent  l'utilité  de 
l'œuvre. 

Voici  un  fait  intéressant  qui  démontre  la  loyauté  de  l'entreprise.  On  lui  offrit  des 
terrains  en  vente  susceptibles  de  valoir  des  sommes  très  considérables  à  la  fin  des 
travaux:  le  Président  du  groupe  financier,  M.  Rousquet,  refusa  cette  offre  si  avanta- 
geuse, ne  voulant  pas  priver  de  ce  gain  les  propriétaires  actuels. 

Mariano  Puga. 

République  Argentine. 

Les  relations  commerciales  franco-argentines .  —  Le  distingué  Consul  général  de  la 
République  Argentine  en  France,  général  don  Francisco  Reynolds,  a  adressé  ces  temps 
derniers  au  ministère  argentin  des  Relations  extérieures  un  rapport  très  documenté 
sur  les  relations  entre  la  France  et  l'Argentine. 

Rompant  avec  les  habitudes  traditionnelles  qui  limitaient  ces  sortes  de  rapport  à 
des  exposés  plus  ou  moins  longs  de  statistiques  et  de  tableaux  comparatifs,  le  général 
Reynolds  s'est  efforcé  de  présenter  en  une  étude  claire  et  concise  l'état  actuel  de  ces 
relations  et  de  dénoncer  certains  défauts  dans  le  mécanisme  de  l'exportation  argen- 
tine, défauts  qui  empêchent  cette  nation  d'augmenter  son  chiffre  de  ventes  en  France 
ainsi  qu'elle  serait  en  droit  de  l'espérer. 

A  ce  point  de  vue,  la  lecture  de  ce  rapport  intéressera  au  plus  haut  point  tous  les 
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hommes  d'affaires  et  tous  les  financiers  qui  savent  que  l'avenir  de  l'Argentine  repose 
essentiellement  sur  le  développement  et  l'amélioration  de  sa  production  agro-pas- 
torale. 

Pour  l'année  1913,  l'exportation  de  la  République  Argentine  en  France  se  chiffre 
par  396.014.000  francs  et  celle  de  la  France  en  République  Argentine  par  198.957.000  fr. 
Si  l'on  compare  ces  chiffres  avec  ceux  de  l'année  antérieure,  on  constate  une  aug- 
mentation des  deux  côtés  :  62.569.000  francs  pour  les  ventes  et  10.269.000  francs 
pour  les  achats. 

Le  chiffre  total  de  ces  échanges  atteint  585.001.000  francs;  il  place  l'Argentine  au 
cinquième  rang  dans  le  commerce  extérieur  de  la  France,  à  la  suite  de  l'Angleterre, 
de  l'Allemagne,  de  la  Belgique  et  des  Etats-Unis. 

Pour  la  première  fois  aussi  dans  les  annales  consulaires,  le  rapport  du  général 
Reynolds  ne  prend  pas  pour  base  unique  et  irréfutable  les  statistiques  officielles.  .\ 
l'aide  de  multiples  moyens  d'investigation,  il  détermine  le  quantum  des  expéditions 
à  ordre  qui  correspond  définitivement  à  la  France  sur  le  total  de  l'exportation  argen- 
tine et,  de  ce  fait,  il  conclut  à  l'augmentation  précitée  de  62.000.000  «ie  francs  alors 
que  la  statistique  officielle  n'enregistre  que  8  millions,  laissant  sans  affectation  défi- 
nitive un  chiffre  de21i.78D.475  fraacssous  la  n  eati  on  évasive  exportations  à  ordre. 
Il  importait  de  savoir  quelle  proportion  de  ce  chiffre  revenait  à  la  France. 

Ce  rapport  entre  ensuite  dans  l'analyse  détaillée  des  divers  éléments  de  l'exporta- 
tion et  signale  un  fléchissement  notable  en  ce  qui  concerne  les  laines,  les  cuirs,  les 
graisses.  Ce  fléchissement  n'exerce  toutefois  aucune  influence  sur  la  valeur  totale, 
car  il  se  trouve  compensé  par  une  augmentation  beaucoup  plus  considérable  des 
blés,  lins,  sons,  fourrages,  etc. 

Les  importations  françaises  ont  diminué  d'une  valeur  de  plus  de  10  millions  sur  les 
vins,  liqueurs,  tissus  de'laineet  de  soie,  bijouterie  et  machines  diverses;  ellesontaug- 
mentô  d'environ  16  millions  sur  les  sucres,  pommes  de  terre,  tissus  de  coton  et  de 
fil,  automobiles,  vélocipèdes  et  articles  de  caoutchouc. 

Frappé  de  la  diminution  sensible  et  toujours  plus  accentuée  de  l'importation  des 
lignes  argentines  en  France,  le  consul  général  a  jugé  utile  d'en  rechercher  les  causes 
en  faisant  une  enquête  dans  les  milieux  intéressés  et  auprès  de  la  Chambre  Syndicale 
des  laines.  Des  opinions  recueillies,  il  déduit  que  cette  diminution  provient  des 
causes  suivantes  : 

Depuis  plusieurs  années,  les  laines  de  Plata  ont  causé  de  nombreuses  déceptions 
et  même  des  pertes  importantes  aux  importateurs  français.  Les  prix  élevés  de  la  cam- 
pagne 1913  ont  accentué  le  malaise  déjà  provoqué  par  une  mauvaise  présentation  du 
produit.  Aussi  les  importateurs  se  sont-ils  adressés  de  plus  en  plus  aux  marchés  de 
l'Afrique  du  Sud  ou  de  l'Australie. 

Le  port  de  Dunkerque,  où  se  font  les  arrivages  des  laines  argentines  destinés  aux 
établissements  de  peignage  du  Nord  de  la  France,  a  reçu,  en  1913,  135.534  ballots  de 
laine,  c'est-à-dire  11.200  de  moins  qu'en  1912  et  6.3.000  de  moins  qu'en  1904;  alors 
qu'il  en  recevait  525.770  de  provenance  australienne,  soit  47.780  de  plus  qu'en  1912 
et  311.360  de  plus  qu'en  1904. 

Au  surplus,  le  marché  des  laines  argentines  qui  était,  il  y  a  peu  d'années  encore, 
l'apanage  presque  exclusif  de  la  France,  ne  lui  appartient  plus  autant  maintenant. 
Autrefois,  la  majeure  partie  de  ces  laines  était  expédiée  dans  les  départements  du 
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Nord  pour  y  être  peignées  et,  de  là,  vendues  à  l'industrie  manufacturière  allemande. 
Aujourd'hui,  l'Allemagne  a  créé  de  grands  établissements  de  peignage  qui  reçoivent 
directement  par  Brème  ou  par  Hambourg  les  laines  dont  ils  ont  besoin. 

Toutefois,  comme  malgré  l'importation  des  laines  coloniales,  la  consommation  de 
la  France  continue  à  augmenter  progressivement,  on  ne  peut  douter  que  les  impor- 
tateurs français  réserveraient  encore  leurs  préférences  pour  les  laines  argentines, 
s'ils  étaient  sûrs  de  les  trouver  en  abondance  et  dans  de  meilleures  conditions  de  pré- 
sentation. 

Une  autre  question  également  importante  à  élucider  est  celle  de  la  dépréciation 
des  blés  argentins  sur  le  marché  français.  En  effet,  en  1913,  les  cours  de  ces  blés  se 
sont  maintenus  constamment  inférieurs  à  ceux  des  autres  provenances  ;  la  différence 
a  atteint  quelquefois  2  francs  par  quintal  métrique. 

Ce  problème  est  plus  grave  encore  que  celui  des  laines.  11  doit  éveiller  l'attention 
du  gouvernement  qui  devra  rechercher  dans  l'arsenal  législatif  les  armes  nécessaires 
pour  parer  à  une  menace  immanente,  celle  du  boycottage  des  blés  argentins. 

Ces  blés  dont  la  densité  est  très  appréciée  justifieraient  la  préférence  des  acheteurs, 
mais  le  produit  livré  est  incontestablement  inférieur  au  produit  vendu,  d'où  un  dol 
qui  non  seulement  discrédite  le  produit,  mais  encore  peut  nuire  au  bon  renom  de 
probité  commerciale  du  pays. 

Qui  est  responsable  de  cette  fraude  1  Le  Consul  argentin  le  révèle  en  ces  termes  : 

«  C'est  un  fait  avéré  que  l'exportation  des  céréales  argentines  est  le  monopole  de 
4  ou  5  maisons  non  argentines.  A  l'abri  de  toute  concurrence  possible,  maîtres  du 
marché  et  des  prix,  ces  maisons  ne  souffrent  aucun  préjudice  du  fait  de  la  moins- 
value  du  blé  argentin  sur  le  marché  français.  Elles  en  souffrent  d'autant  moins  que, 
grâce  à  des  manipulations  et  à  des  mélanges,  elles  livrent  à  la  consommation  un 
produit  de  densité  inférieure,  mais  leur  laissant  un  bénéfice  beaucoup  plus  considé- 
rable que  le  produit  tel  qu'il  est  à  son  origine  ». 

Il  importe  donc  que  la  Bourse  des  céréales  de  Buenos-Aires  prenne,  d'urgence,  telles 
mesures  qu'elle  estimera  nécessaires  pour  enrayer  cette  façon  d'agir  qui  fait  courir 
de  graves  dangers  au  pays,  car  elle  l'expose  à  s'aliéner,  non  seulement  le  marché 
français,  mais  encore  les  grands  marchés  européens  où  le  procédé  de  ces  4  ou  5  mai- 
sons sévit  de  façon  identique. 


Georges  Lafond, 

chargé  de  mission. 


LES  ÉVÉNEMENTS  DC  MEXIQUE  3» 


La  vie  politique  et  internationale. 


Mexique. 

L'incident  américain  de  Tampico.  —  Ni  la  prise  de  Tampico  par  les  conslitutiontia- 
listes,  ni  les  pertes  subies,  par  suite  des  opérations  militaires,  par  les  exploitations 
de  pétrole  ne  constituent  l'événement  le  plus  important  de  l'histoire  toute  contempo- 
raine de  cette  ville.  L'événement  capital  de  cette  histoire,  c'est  lincidentqui  a  déter- 
miné le  président  W.  Wilson  à  entrer  en  lutte  déclarée  contre  le  président  Victoriano, 
Huerta. 

On  sait  que,  pour  suivre  les  événements,  pour  assurer  la  sécurité  de  ses  nationaux  et 
pour  sauvegarder  leurs  intérêts  dans  la  mesure  du  possible,  chaque  puissance  mari- 
time avait,  depuis  plusieurs  mois  déjà,  envoyé  quelques-unes  de  ses  unités  de  guerre 
dans  le  fond  du  golfe  du  Mexique.  Ainsi  se  trouvait  constituée  dans  les  eaux  mexicaines 
une  véritable  escadre  internationale  qui  se  portait  toujours  sur  les  points  où  sa  pré- 
sence pouvait  être  utile,  et  qui,  par  conséquent,  dès  les  premières  attaques  des  consti- 
tutionnalistes  contre  Tampico,  vint  mouiller  devant  rerabouclmre  du  rio  Panuco. 
Plusieurs  navires  de  la  flotte  des  Etats-Unis  faisaient  partie  de  cette  escadre  interna- 
tionale ;  à  des  marins  de  l'un  de  ces  navires  arriva  bientôt  l'incident  à  la  suite  duquel 
le  président  Wilson  a  modifié  son  attitude  première. 

«  Le  9  avril,  dit  le  message  lu  au  Congrès  par  le  président  Wilson  quelques  jours 
plus  tard,  le  fourrier  de  l'aviso  Dolphin  atterrissait  à  Tampico  à  l'appontement  du 
pont  d'Iturbide,  avec  une  baleinière  et  l'équipage  d'une  chaloupe,  afin  d'embarquer 
certains  approvisionnements  pour  les  vaisseaux.  Pendant  qu'il  faisait  charger  la 
baleinière,  il  fut  mis  en  état  d'arrestation  par  un  officier  et  un  peloton  de  soldats 
du  général  Huerta.  Ni  le  fourrier  ni  aucun  de  ses  marins  n'étaient  armés.  Deux  des 
marins  se  trouvaient  dans  la  baleinière  même  lorsqu'ils  ont  été  arrêtés,  et  ils  furent 
obligés  de  la  quitter  et  se  laisser  conduire  en  prison,  en  dépit  du  fait  que  l'embarca- 
tion portait  le  pavillon  des  Etats-Unis  à  son  avant  et  à  son  arrière. 

<(.  L'officier  qui  avait  eff"ectué  l'arrestation  suivait  l'une  des  rues  de  la  ville  avec  ses 
prisonniers  lorsqu'il  rencontra  un  officier  d'un  rang  supérieur  qui  lui  intima  l'ordre 
de  retourner  au  débarcadère  pour  y  attendre  des  instructions.  Moins  d'une  demi- 
heure  après  l'arrestation,  le  commandant  des  troupes  de  Tampico  envoya  l'ordre  de 
relâcher  le  fourrier  et  ses  hommes.  La  mise  en  liberté  fut  suivie  des  excuses  de  la 
part  du  commandant  et  plus  tard  de  l'expression  des  regrets  du  général  Huerta  lui- 
même.  Le  général  Huerta  faisait  ressortir  que  Tampico  était  alors  soumis  à  la  loi 
martiale,  que  l'ordre  avait  été  donné  d'interdire  le  débarquement  de  qui  que  ce  fût 
au  pont  d'Iturbide  et  que  les  marins  des  Etats-Unis  n'avaient  pas  le  droit  de  débar- 
quer. 
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*<  Cette  défense  n'avait  pas  été  notifiée  à  notre  commandant  général  dans  les  eaux 
de  Tampico.  » 

Le  contre-amiral  Mayo  estima  qu'une  pareille  arrestation  constituait  une  injure 
grave,  et  le  gouvernement  de  la  Maison-Blanche  fit  sienne  cette  opinion;  il  le  fit 
d'autant  plus  volontiers  que  d'autres  incidents  ne  tardèrent  pas  à  se  produire.  «  Un 
vaguemestre  étant  allé  à  la  Vera-Cruz,  oîi  il  devait  prendre  le  courrier  destiné  à  son 
vaisseau,  fut  pour  quelque  temps,  jeté  en  prison.  Les  autorités  du  service  télégra- 
phique mexicain  retinrent  une  dépêche  officielle  du  gouvernement  des  Etats-Unis 
adressée  à  l'ambassade  à  Mexico,  et  notre  chargé  d'afifaires  dut  aller  la  réclamer 
péremptoirement.  »  De  là,  et  aussi  du  fait  que  de  telles  a  tracasseries  et  injustices  ne 
se  produisent  qu'à  l'égard  des  représentants  des  Etats-Unis  »  résulta  bientôt,  pour  les 
membres  du  cabinet  de  Washington,  «  l'impression  que  de  pareils  affronts  et  de 
pareilles  insultes  sont  des  représailles  volontairement  laissées  impunies  à  rencontre 
du  gouvernement  des  Etats-Unis  »,  et  même  a  les  explications  fournies  ensuite  et  les 
excuses  formelles  »  qui  furent  adressées  au  secrétaire  d'Etat  ne  purent  pas  dissiper 
cette  impression.  Aussi  le  président  Wilson  appuya-t-il  dans  leur  plénitude  les  récla- 
mations de  l'amiral  Mayo;  «  il  insista  pour  que  le  drapeau  des  Etats-Unis  fût  salué 
d'une  façon  telle  qu'elle  manifestât  clairement,  de  la  part  des  partisans  du  général 
Huerta,ua  changement  d'esprit  et  d'attitude  ».  Il  fit  donc  sien  l'ultimatum  envoyé  au 
général  Huerta  aussitôt  après  l'incident  du  9  avril:  l'amiral  Mayo  y  avait  demandé  un 
désaveu  formel  et  des  excuses,  avec  l'assurance  que  l'officier  coupable  de  l'arrestation 
du  fourrier  du  Dolphin  serait  sévèrement  puni.  Il  avait  exigé  en  outre  que  le  pavillon 
américain  fût  arboré  bien  en  vue  sur  la  côte,  et  salué  par  une  salve  de  vingt  et  un 
coups  de  canon  auxquels  l'escadre  américaine  aurait  répondu. 

On  sait  ce  qui  se  produisit.  Le  général  Huerta  ne  refusa  pas  la  satisfaction  qui  lui 
était  demandée,  mais  il  y  mit  une  condition:  l'escadre  américaine  répondrait  coup 
pour  coup  à  la  salve  mexicaine.  Le  gouvernement  de  Washington  repoussa  cette 
exigence  et  fit  remettre  à  Mexico,  par  son  chargé  d'affaires,  M.  O'Shaughnessy,  un 
ultimatum  formel  auquel,  a  pour  maintenir  la  dignité  et  l'honneur  du  Mexique  »,  le 
président  Huerta,  après  quelques  tergiversations,  refusa  d'obtempérer.  Le  19  avril, 
M.  Portillo  y  Rojas,  alors  ministre  des  Affaires  étrangères,  déclarait  impossible  au 
gouvernement  mexicain  d'accéder  à  la  demande  des  Etats  Unis  de  saluer  sans  condi- 
tions le  drapeau  américain  :  «  le  drapeau  des  Etats-Unis,  disait-il,  n'a  pas  été  insulté; 
il  ne  flottait  pas  sur  l'aviso  dont  léquipage  fut  arrêté.  Les  marins  américains  furent 
remisen  libertéavant  mêmequ'il  eût  été  procédé  aune  enquête.  L'officier  responsable 
de  leur  arrestation  a  été  arrêté,  et  il  doit  passer  en  jugement.  »  Puis  il  ajoutait  :  «  Le 
Mexique  a  accepté  tout  ce  qui  était  compatible  avec  sa  dignité  ». 

La  déclaration  de  guerre  au  général  Huerta.  —  Aussitôt  cette  réponse  connue,  le  pré- 
sident Wilson  a  donné  personnellement  lecture  au  Congrès  d'un  mémoire  dans 
lequel  il  demandait  aux  Sénateurs  et  aux  Représentants  d'approuver  et  d'appuyer  la 
conduite  qu'allait  suivre  le  gouvernement.  Il  ne  s'agit  nullement,  a-t-il  déclaré 
le  20  avril,  de  faire  la  guerre  au  peuple  mexicain,  envers  lequel  le  peuple  américain 
ne  nourrit  que  des  sentiments  ce  de  profonde  et  sincère  amitié  »;  il  s'agit  seulement 
de  faire  la  guerre  à  une  personnalité.  «  Le  général  Huerta  s'est  arrogé  le  pouvoir  à 
Mexico  par  des  procédés  qui  n'ont  aucune  justification  et  cela,  dans  la  seule  partie  du 


LES  ÉVÉNEMENTS  DU  MEXIQUE  41 


Mexique  qui  soit  sous  soD  contrôle  s;  lui  seul  et  ses  partisans  sont  visés  par  le  message 
du  20  avril.  «  Certainement,  y  déclare  le  président  des  Etats-Unis,  je  pourrais  faire 
ce  qui  est  nécessaire  dans  l«s  circonstances  présentes  pour  obtenir  que  notre  gouver- 
nement fût  respecté  sans  avoir  à  m'adresser  au  Congrès,  tout  en  me  tenant  dans  la 
limite  de  mes  prérogatives  constitutionnelles  comme  président  des  Etats-Unis.  Mais 
dans  une  aflfaire  susceptible  de  si  graves  conséquences,  je  ne  veux  agir  qu'avec 
le  contact  étroit  et  la  coopération  du  Sénat  et  de  la  Chambre  des  Représentants. 
Je  viens  donc  vous  demander  d'approuver  l'emploi  des  forces  armées  des  Etats- 
Unis  de  la  façon  et  dans  les  proportions  où  cela  pourra  être  nécessaire,  pour  obtenir 
du  général  Huerta  et  de  ses  partisans  qu'ils  reconnaissent  pleinement  la  dignité  et 
les  droits  des  Etats-Unis,  même  dans  la  situation  pénible  actuelle  du  Mexique.  » 

En  conformité  avec  les  termes  de  ce  message,  un  projet  de  résolution  déposé  sur 
le  bureau  du  Congrès  tendait  à  autoriser  le  président  des  Etats-Unis  à  «  employer 
la  force  armée  des  Etats-Unis  pour  imposer  à  M,  Victoriano  Huerta  réparation  sans 
équivoque  envers  le  gouvernement  des  Etats-Unis  pour  les  affronts  infligés  à  ce 
gouvernement  par  le  général  Huerta  et  par  ses  représentants  ».  Ce  projeta  été  voté 
par  la  Chambre  des  Représentants,  ainsi  qu'un  crédit  de  oO  millions  de  dollars  contre 
«  un  homme  qui  (pour  reprendre  les  termes  dont  s'est  servi  M.  Woodro^v  Wilson)  se 
dit  président  du  Mexique  ».  A  son  tour,  le  Sénat  a  discuté  le  projet  de  résolution  ; 
il  l'a  élargi,  car  il  a  autorisé  le  président  Wilson  à  employer  les  forces  armées  des 
Etats-Unis  pour  obtenir  réparation  des  affronts  et  indignités  qu'ils  ont  subis  au 
Mexique;  mais  il  a  en  même  temps  repoussé,  lui  aussi,  toute  intention  de  faire  la 
guerre  au  peuple  mexicain. 

En  conséquence,  la  guerre  est  devenue  inévitable,  et  les  agents  diplomatiques  des 
deux  pays  ont  respectivement  quitté  Washington  et  Mexico. 

Les  Améncains  à  la  Vera-Cruz.  —  Sans  attendre  le  vote  des  crédits,  le  gouverne- 
ment de  Washington,  escomptant  le  résultat  tînal  de  la  discussion  et  usant  du  droit 
dont  le  président  Woodrow  Wilson  a  parlé  dans  son  message,  avait  envoyé  des  forces 
navales  considérables  dans  les  eaux  mexicaines.  On  y  comptait  déjà  trois  cuirassés  et 
sept  bâtiments  de  second  ordre  devant  Tampico,  un  cuirassé  et  plusieurs  vaisseaux 
de  moindre  importance  devant  la  Vera  Cruz  ;  36  navires  portant  17  8  0  marins  ont 
gagné  la  côte  mexicaine  de  l'Atlantique,  et  16  navires  montés  par  4.650  marins  celle 
du  Pacifique.  Le  président  Huerta  ne  s'est  pas  laissé  émouvoir  par  cet  énorme 
déploiement  de  forces  :  «  Le  gouvernement  de  la  République,  a-t-il  dit,  attend  les 
événements  avec  calme  ;  la  République  a  toujours  conservé  sa  dignité,  et...  elle  la 
conservera  toujours.  »  Un  peu  plus  tard  encore,  après  l'occupation  du  port  de  la  Yera- 
Cruz  par  les  marins  de  l'amiral  Fletcher,  après  les  dommages  causés  dans  la  ville  et 
la  destruction  de  l'arsenal  et  du  port  de  San  Juan  dUlloa  (21-22  avril),  il  a  déclaré 
devoir  garantir  la  sécurité  de  tous  les  étrangers  qui  peuvent  se  trouver  au  Mexique, 
même  celle  des  citoyens  des  Etats-Unis  ;  il  entend  prouver  au  monde  entier,  en  effet, 
que  le  Mexique  et  son  gouvernement  sont  vraiment  civilisés. 

Et,  de  fait,  le  président  V.  Huerta  s'en  est  tenu  à  sa  parole,  même  après  avoir  vu 
les  forces  militaires  des  Etats-Unis  arrêter  les  envois  d'argent,  d'armes  et  de  muni- 
tions qui  lui  étaient  destinés,  et  occuper,  afin  d'en  empêcher  la  destruction,  une 
partie  de  la  voie  ferrée  conduisant  de  la  Vera-Cruz  à  Mexico  environ  330 kilomètres'. 
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Mais  il  a,  d'autre  part,  lancé  un  appel  aux  armes  dans  tout  le  pays  et  il  a  dit  être 
décidé  à  lutter  jusqu'à  la  mort  pour  l'indépendance  du  Mexique  et  celle  de  l'Amé- 
rique latine  tout  entière. 

L'attitude  des  révolutionnaires.  —  Au  moment  où  les  Américains  se  résolurent  à 
entrer  ainsi  eu  lutte  ouverte  contre  le  général  Uuerta,  on  s'était  demandé  avec 
quelque  inquiétude,  à  Washington,  quelle  attitude  adopteraient  les  adversaires  du 
gouvernement  établi  ;  oublieraient-ils  temporairement  leurs  querelles,  aOn  de  s'unir 
aux  Fédéraux,  et  de  faire  face  avec  eux  à  l'ennemi  de  la  patrie  ?  Certains  incidents  le 
donnèrent  à  craindre,  en  particulier  la  capture,  par  les  constutionnalistes,  de 
quelques  cavaliers  américains  coupables  d'avoir  franchi  la  frontière  de  l'Arizona 
entre  Naco  et  Herford. 

Mais  on  sut  bientôt  qu'aucun  des  chefs  rebelles  n'avait  répondu  favorablement  aux 
ouvertures  que  leur  avait  fait  faire  le  général  Huerta.  Zapata,  le  terrible  chef  des 
bandes  insurgées  du  Sud,  avait  à  nouveau  condamné  à  mort,  dans  une  proclamation 
datée  du  1"  mai,  les  généraux  Huerta  et  Blanquet;  quant  aux  rebelles  du  Nord,  ils 
n'avaient  pas  tardé  à  rompre  les  pourparlers  engagés  auprès  d'eux  à  Ghihuahua  par 
un  émissaire  du  président  provisoire,  et  le  général  Villa  avait  déclaré  ne  pas  vouloir 
combattre  les  Américains  ni  faire  cause  commune  avec  «  ce  vieil  âne  ivre  qu'est 
Huerta  ».  Aussi  le  président  Wilson,  après  avoir  interdit  à  sou  tour  l'entrée  d'armes 
et  de  munitions  de  guerre  destinées  aux  rebelles  mexicains,  n'a-t-il  pas  tardé  à 
revenir,  selon  le  désir  du  général  Villa,  à  son  ancienne  politique;  il  a  levé  ce  nouvel 
embargo,  donnant  ainsi  aux  constitutionnalistes  les  plus  grandes  facilités  pour  com- 
battre le  gouvernement  huertiste. 

Les  inquiétudes  des  Américains  du  Sud.  — Cependant  les  événements  que  nous  venons 
de  résumer  n'avaient  pas  été  sans  produire  une  profonde  émotion  dans  l'Amérique 
latine  particulièrement,  ils  s'imposèrent  à  l'attention  de  tous.  Pouvait-on  ne  pas  remar- 
quer que  le  Sénat  américain  avait  repoussé  un  projet  de  résolution  déclarant  qu'après 
la  soumission  du  Mexique, les  forces  des  Etats-Unis  devraient  se  retirer  et  abandonner 
le  pays  entier  à  sa  propre  population  1  que  le  président  Wilson,  en  adjurant  le  géné- 
ral Carranza  de  ne  pas  s'unir  aux  Fédéraux  contre  les  Etats-Unis,  avait  simplement 
parlé  de  a  respecter  dans  toute  la  mesure  du  possible  la  souveraineté  et  l'indépendance 
du  pouple  mexicain  »  ?  De  là  un  mécontentement  général  parmi  les  peuples  de  l'Amé- 
rique latine  ;  de  là,  à  Montevideo,  une  manifestation  contraire  aux  Etats  Unis  ;  de  là, 
dans  toute  la  presse,  des  articles  énonçant  la  crainte  que  l'intégrité  absolue  du  terri- 
toire mexicain  ne  fut  pas  respectée  par  le  cabinet  de  la  Maison-Blanche,  et  un  appel 
ardent  à  l'intervention  de  la  diplomatie.  «  Il  est  encore  temps  de  conjurer  le  péril. 
Les  chancelleries  américaines  n'ont  pas  le  droit  de  rester  inactives  devant  la  calamité 
menaçante  ;  elles  doivent  tenter  d'empêcher  cette  lutte  inégale.  » 

La  médiation  sud-américaine.  —  C'est  alors  que,  reprenant  cette  politique  d'entente 
dont  France-Amérique  a  naguère  signalé  les  premiers  débuts,  l'Argentine,  le  Brésil 
et  le  Chili  ont  proposé  aux  belligérants  leur  médiation  en  ces  termes  :  «  Dans  le  but 
de  servir  les  intérêts  de  la  paix  et  de  la  civilisation,  en  toute  confiance  et  avec  le  plus 
grand  désir  d'empêcher  une  nouvelle  efifusion  de  sang,  qui  nuirait  à  la  cordialité  et  à 
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l'union  qui  ont  toujours  entouré  les  rapports  des  gouvernements  et  des  peuples  de 
l'Amérique,  nous,  plénipotentiaires  du  Brésil,  de  la  République  Argentine  et  du  Chili, 
dûment  autorisés,  avons  l'honneur  d'offrir  au  gouvernement  de  Votre  Excellence 
nos  bons  offices  pour  arriver  à  une  solution  pacifique  et  amicale  du  conflit  qui  s'est 
élevé  entre  les  Etats-Unis  et  le  Mexique.  » 

Appuyées  par  différentes  puissances  européennes,  par  la  France,  l'Angleterre  et 
l'Allemagne  entre  autres,  et  aussi  par  le  Saint-Siège  (dont  il  est  de  stricte  justice  de 
signaler  les  conseils  et  les  efforts  pour  la  solution  du  conflit),  les  trois  puissances 
sud-américaines  ont  vu  leur  médiation  acceptée  par  le  président  Wilson  et  par 
le  président  Huerta.  1  Malheureuseme»t,  il  n'en  a  pas  été  de  même  des  constitu- 
tionnalistes,  à  qui  les  médiateurs  avaient  également  offert  leurs  bons  offices.  «  Pour- 
quoi accepter  une  médiation?  auraient-ils  demandé.  Nous  ne  pouvons  envisager 
qu'une  victoire  complète  des  réformes  pour  lesquelles  nous  combattons.  Nous  avons 
battu  Huerta  à  chaque  rencontre.  Pourquoi  abandonnerions-nous  cet  avantage,  alors 
que  le  triomphe  des  idées  pour  lesquelles  nous  luttons  apparaît  très  prochain?  » 
Et  ils  ont  refusé  de  conclure  un  armistice,  d'autant  plus  qu'ils  craindraient  (a-t-on 
dit)  de  voir  les  puissances  médiatrices  user  de  leur  influence  en  faveur  du  parti 
a  scientifique  »  dont  l'ancien  président  Porfirio  Diaz  a  été  si  longtemps  le  chef. 

En  raison  de  son  refus  de  consentir  à  un  armistice  avec  le  général  Huerta  le 
général  Carranza  s'est  donc  vu  retirer  l'invitation  que  lui  avaient  d'abord  adressée 
les  médiateurs;  ses  représentants  personnels  ne  participeront  pas  aux  négociations, 
auxquelles  assisteront  au  contraire  les  délégués  des  Etats-Unis  et  des  Fédéraux 
mexicains. 

La  suspension  d'armes.  —  Les  deux  présidents  Wilson  et  Huerta  ont,  à  la  demande 
des  puissances  médiatrices,  accepté  une  suspension  des  hostilités  durant  les  confé- 
rences qui  se  sont  ouvertes  le  20  mai  à  Niagara  Falls,  la  station  de  villégiature  située, 
en  territoire  canadien,  auprès  des  chûtes  du  Niagara;  mais  quel  singulier  armistice! 
Tandis  en  effet  que  la  guerre  civile  continue  au  Mexique  entre  les  Fédéraux  et  les 
Coostitntionnalistes,  le  Congrès  de  Washington  vote  un  nouveau  crédit  de  guerre  de 
100  millions  de  dollars,  et  les  troupes  ries  Etats-Unis  se  fortifient  à  la  Vera-Cruz,  se 
saisissent  du  phare  de  l'î'e  Lobos  entre  Tampico  et  la  Vera-Cruzl.  que  les  Mexicains 
n'alltiraaient  plus  ;  de  leur  côté,  les  Fédéraux  auraient  arrêté  le  vice-consul  américain 
de  Saltilio  et  fusillé  comme  espion  un  soldat  de  la  même  nationalité.  De  là  des  récla- 
mations incessantes  adressées  aux  arbitres  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre,  qui 
ont  fait  paniant  un  temps  douter  du  succès  de  la  Conférence.  Qu'en  sortira-t-il  exac- 
tement? Un  avenir  très  prochain  maintenant  nous  l'apprendra. 

Henri  Froide  vaux. 
Chili. 


Les  faits  du  mois.  —  Mai.  —  Plusieurs  attaques  ayant  été  faites  par  quelques  journaux 
contre  la  qualité  de  nouveaux  destroyers  Lynch  et  Condell  le  ministre  de  la  Marine  les  a 
visités.  Les  résultats  des  essais  démentent  toutes  ces  critiques. 

Le  Montcalm  est  arrivé  en  rade  de  Valparaiso.  Les  officiers  chiliens,  décorés  de  la  Légion 
d'honneur,  ont  offert  un  banquet  à  l'amiral  Huguet  et  aux  officiers  du  croiseur.  Le  Uercurio, 

(1)  Celai-ci,  ea  accaptaat  la  médiation,  a  remercié  les  puissances  qa'  en  avaient  pris  Tinitiative,  'de 
cette  preuve  de  «  l'esprit  réel  de  solidarité  qui  existe  entre  les  peuples  d'une  même  race  ». 
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journal  officieux,  se  réjouit  de  cette  visite  et  fait  remarquer  la  sympatliie  de  la  nation 
chilienne  pour  la  nation  française,  dont  la  littérature  et  l'industrie  se  joignent  aux  grandes 
affinités  de  race  pour  rapprocher  les  deux  pays. 

Le  nouveau  ministre  de  France,  M,  Delvincourt,  a  été  reçu  solennellement  par  le  Président 
de  la  République.  Des  discours  amicaux  ont  été  échangés. 

La  Chambre  des  députés  a  commencé  la  discussion  du  projet  monétaire. 

Le  sénateur,  Lazeano  a  proposé  à  la  Chambre  comme  mesure  d'économie  l'électrifi- 
cation  des  chemins  de  fer. 

La  station  radio-télégraphique  de  Punta-Arenas  a  été  inaugurée.  La  portée  de  ce  poste 
est  de  4.000  kilomètres.  Des  communications  ont  été  échangées  avec  Valparaiso. 

Les  journaux  publient  la  nomination  de  l'aviateur  Molina  Lavin  comme  directeur  de 
l'école  d'aviation  du  Paraguay. 

La  Légation  des  Etats-Unis  à  Santiago  a  été  élevée  au  rang  d'ambassade.  Le  Congrès 
chilien,  pour  répondre  à  cette  distinction,  a  mis  à  l'ordre  du  jour  l'élévation  de  sa 
Légation  à  Washington.   Cet  acte  politique,  ne   peut  que  servir  les  intérêts  des  deux  pays. 

L'abondance  de  pluie  et  de  neige  dans  la  Cordillère  fait  espérer  une  année  agricole  splen- 
dide. 

La  «  Sociedad  nacional  minera  »  demande  des  modifications  dans  les  concessions  faites 
par  le  gouvernement  pour  le  sondage  des  régions  pétrolifères  du  Sud,  vers  le  détroit  de 
Magellan. 

Le  secrétaire  delà  Légation  française,  M.  Roger  Cosson,  est  parti  faire  une  tournée  d'études 
dans  la  région  du  Sud. 

La  colonie  espagnole  et  les  autorités  chiliennes  ont  célébré  en  grande  pompe  l'anniver- 
saire du  roi  d'Espagne.  Le  Président  de  la  République  a  envoyé  un  télégramme  de  félici- 
tations au  souverain. 

Les  délégués  nord-américains  qui  ont  fait  une  tournée  d'inspection  des  forces  hydrau- 
liques, au  Chili,  sont  repartis  aux  Etats-Unis.  Ils  pensent  amener  plusieurs  entités  de  leur 
pays  à  employer  ces  forces  naturelles  très  considérables. 

Après  entente  avec  le  gouvernement,  le  syndicat  constructeur  du  chemin  de  fer  longitudina 
s'est  engagé  à  faire  les  réparations  pour  son  compte. 

Les  députés  semblent  de  plus  en  plus  favorables  à  la  création  d'  une  banque  de  rées- 
compte. 

La  Ligue  maritime  s'est  définitivement  fondée  à  Valparaiso  pour  la  protection  des  intérêts 

de  la  marine  marchande. 

Célébration  de  l'anniversaire  du  combat  naval  d"Jquique. 

Pour  activer  l'échange  commercial  avec  la  Bolivie,  des  sollicitations  ont  été  faites  aux 
compagnies  de  chemins  de  fer  et  de  navigation,  afin  qu'elles  donnent  des  facilités  pour  le 
transport  des  marchandises. 

Le  contre-torpilleur  Almirante  Goni  a  été  lancé  dans  les  chantiers  de  Cowes.  Sa  vitesse 
sera  de  31  nœuds  et  ses  machines  développeront  une  force  30.000  chevaux.  Il  possédera 
6  canons   de  4  pouces,  3  tubes  lance-torpilles  et    une  installation  de  télégraphie  sans  fû. 

On  a  décidé  de  faire  des  études  sur  la  construction  du  cliemin  de  fer  cflquique  au 
Longitudinal. 

Le  Chili  a  été  invité  par  le  gouvernement  anglais  à  prendre  pari  au  Congrès  d'agri- 
culture qui  doit  se  tenir  à  Londres. 

M.  P. 

République  Argentine. 

Le  Message  présidentiel  à  l'ouverture  de  la  5  3' législature.  —  Avec  près  d'un  mois  de 
retard  sur  la  date  habituelle,  par  suite  des  formalités  de  validation  des  récentes  élec- 
tions, le  vice-président  de  la  République  Argentine,  Don  Victorino  de  la  Plaza,  a  ouvert 
solennellement  la  o^^»  période  législative. 

La  lecture  de  son  message  aux  Chambres  était  attendue  avec  anxiété  ;  ce  devait  être 
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en  effet  l'exposé  et  la  mise  au  point  d'une  situation  économique  et  politique,  qui 
depuis  plusieurs  mois  donne  lieu  aux  commentaires  les  plus  divers. 

Ce  véritable  monument  expose  successivement  la  situation  politique  intérieure  et 
extérieure,  résume  les  travaux  des  administrations  publiques  et  termine  par  un  exa- 
men de  la  situation  économique  du  pays. 

Résumés  très  succinctement,  en  voici  les  passages  les  plus  saillants. 

La  situation  politique  intérieure  est  absolument  nette  et  donne  l'impression  de 
Tordre.  L'influence  du  pouvoir  national  sur  la  vie  politique  et  administrative  des 
provinces  s'exerce  de  façon  satisfaisante;  le  pays  tout  entier  a  accompli  avec  zèle 
et  patriotisme  ses  devoirs  civiques  à  l'occasion  des  dernières  élections,  qui  ont 
affirmé  une  fois  de  plus  les  principes  démocratiques. 

A  ce  propos,  le  vice-président  LaPlaza  entre  en  un  examen  minutieux  de  la  loi  élec- 
torale qui,  pour  sa  deuxième  application,  a  renversé  assez  sérieusement  l'équilibre 
traditionnel  des  partis  en  affirmant  catégoriquement  la  volonté  populaire.  Il  cri- 
tique —  parfois  même  avec  âpreté  —  le  mécanisme  de  la  nouvelle  loi,  œuvre  du  Pré- 
sident Saenz  Pena,  qui  assure  intégralement  l'indépendance  et  l'universalité  du  vote. 
«  On  ne  saurait  nier  —  dit  le  message  —  qu'avec  l'application  de  la  nouvelle  loi,  un 
parti  important,  intimement  lié  aux  tendances  autonomistes  nationales,  a  disparu, 
qu'un  autre  parti,  dérivé  de  l'ancien  parti  nationaliste,  a  vu  ses  files  considérablement 
réduites,  alors  que,  simultanément  et  du  fait  même  de  ces  diminutions  et  de  cette 
désagrégation  des  forces  militantes,  de  nouveaux  groupements  extrêmes  et  qui 
naguère  ne  comptaient  guère  dans  les  luttes  électorales,  ont  pris  subitement  une 
surprenante  consistance  ».  Le  vice-président  La  Plaza,  dont  les  sympathies  pour  ces 
anciens  partis  «  traditionnels  »  sont  bien  connues,  regrette  cette  évolution. 

La  situation  générale  des  provinces  donne,  elle  aussi,  une  forte  impression  d'ordre 
et  de  progrès.  Les  difficultés  conséquentes  de  la  perturbation  économique  universelle 
se  sont  fait  sentir  dans  chacune  d'elles  avec  plus  ou  moins  d'intensité,  mais  l'activité 
et  le  travail  n'ont  pas  subi  le  moindre  ralentissement,  et  la  marche  normale  du  pays 
ne  sera  nullement  interrompue. 

Le  gouvernement  a  toujours  témoigné  pour  les  territoires  nationaux  une  attentive 
sollicitude  et  se  plaît  à  signaler  leur  notable  développement.  Leur  population,  qui  était 
en  1893  de  103.000  habitants,  dépasse  aujourd'hui  350.000.  Dans  la  même  période, 
leur  superficie  en  cultures  est  passée  de44. 000  à  3.000.000  d'hectares;  l'évaluation  de 
leur  cheptel  de  32  à  170  millions  de  piastres  or. 

Les  relations  extérieures  sont  en  tous  points  cordiales. 

Le  gouvernement  des  Etats-Unis  a  décidé  d'élever  au  rang  d'Ambassade  sa  repré- 
sentation diplomatique  à  Buenos-Aires;  c'est  la  meilleure  preuve  de  la  solide  amitié 
des  deux  pays.  Les  négociations  avec  les  Etats-Unis  pour  la  suppression  des  droits 
de  douane  sur  les  extraits  de  «  quebracho  »  ont  abouti  favorablement  ;  le  Congrès  de 
Washington  a  également  approuvé  le  projet  supprimant  les  droits  sur  les  blés  et 
farines  de  l'Argentine. 

La  question  de  la  délimitation  des  frontières  avec  la  Bolivie  a  fait  relativement  peu 
de  progrès,  des  divergences  de  vues  étant  survenues  entre  les  arbitres.  Le  gouver- 
nement continue  les  négociations  avec  l'esprit  de  cordialité  dont  il  a  toujours  fait 
preuve  dans  des  circonstances  identiques,  mais  sa  modération  est  sans  faiblesse  et 
ne  perd  nullement  ses  droits  dans  la  défense  des  intérêts  nationaux. 
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Le  Conseil  de  direction  de  l'Union  Pan-Américaine  a  désigné  la  ville  de  Santiago 
du  Chili  pour  y  tenir  son  cinquième  coogrès  et  a  déjà  établi  le  programme  des  déli- 
bérations. Le  gouvernement  Argentin  y  nommera  en  temps  opportun  ses  délégués. 

A  la  demande  du  gouvernement  britannique,  et  après  accord  complet  des  deux  partis, 
le  traité  de  1825  a  été  dénoncé.  11  a  été  résolu  de  le  remplacer  par  un  nouveau,  mieux 
adapté  aux  conditions  actuelles  des  relations  internationales. 

Un  traité  d'arbitrage,  en  négociation  avec  la  République  Française,  sera  soumis 
incessamment  au  Congrès.  Il  sera  un  lien  de  plus  entre  les  deux  pays. 

Le  message  fait  ensuite  l'historique  des  événements  du  Mexique.  «  Les  gouverne- 
ments de  l'Argentine,  du  Chili  et  du  Brésil,  animés  par  un  commun  esprit  d'amitié  et 
désireux  d'éviter  une  guerre  entre  deux  peuples  voisins  et  amis  proposèrent  leur 
médiation  qui  fut  acceptée  avec  bonne  volonté  et  reconnaissance  parle  gouvernement 
des  Etats-Unis  et  par  celui  du  général  Huerta.  Ce  serait  un  grand  jour  pour  toute 
l'Amérique,  si,  grâce  à  cette  amicale  intervention  ce  conflit,  si  contraire  aux  idées  de 
solidarité  et  d'harmonie  si  souvent  formulées  dans  les  divers  Congres  pan-américains 
pouvait  être  évité,  et  si  une  paix  durable  pouvait  être  définitivement  rétablie.  » 

Les  finances  publiques  se  trouvent  en  état  normal  et  satisfaisant. 

Les  recettes  ordinaires  ont  suffi  à  toutes  les  dépenses  générales  et  même  à  une 
partie  des  dépenses  extraordinaires. 

Au  31  décembre  1913  la  dette  publique  externe  de  la  nation  s'élevait  à 
308.890.513,47  piastres  or,  la  dette  interne  à  157.760.800  piastres  or  et 
171.430.140  piastres  papier.  (1)  Comparativem»înt  à  l'année  précédente,  elle  accuse 
une  augmentation  de  8.914.626,50  piastres  or  et  de  9.874.000  piastres  papier.  Mais  en 
échange,  au  cours  de  cette  année,  il  a  été  effectué  des  amortissements  pour  une  valeur 
de  8.301.420, 80  piastres  or  et  3.669.600  piastres  papier. 

Les  effets  de  la  perturbation  économique  se  sont  fait  sentir  avec  plus  d'intensité 
dès  le  début  de  l'année.  Le  ralentissement  général  des  affaires  s'est  traduit  par  une 
diminution  de  l'importation  et  a  provoqué  de  ce  fait  un  sérieux  fléchissement  des 
recettes  des  douanes.  Aussi  le  gouvernement  a-t-il  cru  devoir  prendre  des  mesures 
de  prudence  et  de  garantie  pour  faire  face  au  déficit  qui  pourrait  se  produire.  Après  un 
examen  minutieux  des  diverses  parties  du  budget  il  a  établi  un  plan  de  réduction  et 
d'économies  dont  le  total  s'élèvera  exactement  à  62.608.U88,  62  piastres  m/n. 

Le  message  fait  ensuite  un  exposé  très  détaillé  des  progrès  de  V Instruction  publique 
et  de  son  organisation  sur  tout  le  territoire.  Il  examine  l'état  général  de  V Armée  et  de 
la  Marine^  des  perfectionnements  apportés  à  la  défense  nationale  et  rend  compte  des 
grandes  manœuvres  qui,  pour  la  première  fois,  ont  eu  lieu  en  Argentine. 

L'Agriculture,  lélevage,  l'immigration  et  la  colonisation  ont  réalisé  des  progrès 
normaux.  Il  est  entré  dans  le  pays  302.407  émigrants.  Ce  chift're  est  inférieur  à 
celui  de  l'année  1912,  mais  il  est  supérieur  à  celui  de  chacune  des  dix  années  précé- 
dentes. Il  a  été  concédé  1791  titres  de  propriété  représentant  une  superficie  totale 
de  1.273.270  hectares.  La  superficie  en  culture  du  territoire  s'est  accrue  de  1.104.600 
hectares,  dont  65  %  environ  correspond  à  des  terrains  de  céréales. 

L'exploitation  des  forêts  nationales  révèle  de  plus  en  plus  l'importante  source  de 
revenus  qu'elle  est  pour  la  nation.  Sans  nouvelles  concessions,  son  rendement  s'est 

(i)  La  piastre  or  équivaut  à  b,01  francs  et  la  piastre  papier  à  2,27  au  ceurs. 
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élevé  de  50.137,37  piastres  en  1911  à  432.716,81  piastres  en  1913.  Des  projets  sont  à 
l'étude  pour  la  conservation  des  forêts,  de  m^me  que  so  poursuivent  activement  leur 
relevé  topographique  et  la  classification  de  leurs  diverses  essences. 

L'année  écoulée  fut  exceptionnellement  favorable  pour  l'élevage.  Plusieurs  expo- 
sitions et  concours  ont  démontré  l'amélioration  réelle  des  espèces.  La  diminution 
universelle  du  bétail  a  stimulé  les  éleveurs  argentins  à  s'occuper  très  activement  de 
l'entretien  et  du  renouvellement  de  leurs  troupeaux,  afin  de  pouvoir  répondre  sans 
arrêt  à  la  croissante  demande  des  marchés  récemment  ouverts.  L'abatage  des 
vaches,  qui  avait  si  logiquement  alarmé  les  milieux  intéressés,  a  été  en  grande  partie 
enrayé.  La  statistique  des  abattoirs  démontre  que,  de  71  %  qu'il  atteignait  en  1911,  il 
est  descendu  à  32  %  en  1913  et  qu'il  a  tendance  à  diminuer  plus  encore. 

Le  service  de  santé  vétérinaire  continue  sans  interruption  et  avec  succès  ses 
travaux.  Les  dangers  d'épizootie  sont  réduits  à  leur  minimum. 

L'exploitation  des  gisements  pétrolifères  de  Commodoro  Rivadavia  démontre 
chaque  jour  davantage  l'importance  de  ce  revenu  pour  l'Etat.  Les  premières  diffi- 
cultés sont  aujourd'hui  surmontées.  Le  môle  en  construction  et  les  bateaux-réservoirs 
commandés  par  le  gouvernement,  dont  la  livraison  doit  avoir  lieu  incessamment,  per- 
mettront d'assurer  le  transport  du  combustible  au  port  de  Buenos-Alres  dans  des 
conditions  économiques. 

L'enseignement  agricole  est  très  stimulé.  Les  4  écoles  spéciales  et  les  8  écoles 
pratiques  qui  fonctionnent  dans  le  pays  ont  groupé  617  élèves.  L'avenir  tout  entier 
du  pays  est  entièrement  lié  à  la  diffusion  de  cet  enseignement  technique. 

Une  des  principales  industries  du  pays  vient  de  susciter  de  graves  conflits.  La 
vitiviniculture  souffre  d'une  crise  qui  est  due  à  l'abus  et  à  la  fraude.  Le  gouverne- 
ment va  proposer  au  Parlement  des  mesures  urgentes  pour  protéger  les  produc- 
teurs et  poursuivre  énergiquement  les  fraudeurs. 

Les  travaux  publics  ont  été  l'objet  d'une  importante  étude  pour  établir  un  plan 
d'exécution  progressif,  d'accord  avec  les  disponibilités  financières  qui  pourront  leur 
être  affectées. 

Les  chemins  de  fer  ont  augmenté  encore  Textension  de  leurs  lignes,  de  telle  sorte 
que  la  République  Argentine  continue  à  occuper  le  premier  rang  parmi  les  nations 
Sud-Américaines  et  le  neuvième  dans  le  monde.  L'étendue  totale  de  son  réseau  est 
aujourd'hui  de  35.259  kilomètres. 

La  construction  et  l'agrandissement  des  ports  continue  sans  interruption. 

Le  dragage  des  fleuves  navigables  est  activement  poussé  afin  d'assurer  l'accès  des 
grands  navires  modernes  de  forte  calaison.  Le  chenal  du  port  de  la  capitale  est 
maintenu  à  28  pieds  de  profondeur. 

D'importants  travaux  ont  été  entrepris  pour  le  balisage  lumineux  des  rios  Parana 
et  Uruguay.  Le  rio  Bermejo,  dont  la  navigation  paraissait  une  entreprise  légendaire^ 
est  aujourd'hui  pourvu  d'une  flottille  qui  a  assuré  un  rendement  de  74.640  dollars. 

Le  développement  dû  à  l'irrigation  dans  plusieurs  provinces  a  contribué  à  faire 
poursuivre  ces  travaux  dans  tous  les  endroits  où  la  nécessité  s'imposait.  14  entre- 
prises sont  en  cours;  quelques-unes  d'entre  elles  —  le  bassin  de Neuquen,  le  canal  du 
Rio  Negro,  celui  de  Rio  Tercero,  —  sont  œuvres  de  très  grosse  importance. 

L'autonomie  accordée  à  a  l'Administration  des  Travaux  de  Salubrité  de  la  capitale» 
lui  a  permis  de  développer  son  action  avec  plus  d'activité.  Dans  la  capitale,  2.504 
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hectares  ont  été  récemment  pourvus  de  nouvelles  canalisations  ;  la  construction  des 
égouts  et  la  distribution  d'eaux  courantes  sont  terminées  dans  les  villes  de  Tucu- 
man,  Santiago  del  Estero,  Corrientes,  Mar  del  Plata^  Cordoba  et  commencées  à 
Santa-Fé  et  à  Salta. 

La  construction  de  l'entretien  des  ponts  et  chaussées  se  poursuit  dans  la  mesure 
des  ressources  disponibles  ;  113  ponts  métalliques  et  31  ponts  carrossables  sont  en 
construction,  ainsi  que  117  roules  dont  l'extension  prévue  est  de  6.000  kilomètres. 

En  terminant,  le  message  fait  ressortir  que  l'Argentine  se  trouve  «  ostensible- 
ment dans  une  situation  favorable,  tant  par  les  bonnes  conditions  de  ses  industries  et 
de  son  commerce,  que  par  ses  réserves  d'or  à  la  Caisse  de  Conversion,  à  la  Banque 
de  la  Nation  et  dans  les  banques  particulières  ».  Toutefois,  bien  que  les  conflits  inter- 
nationaux, origines  des  perturbations  économiques,  paraissent  terminés,  l'équilibre 
de  la  politique  mondiale  n'est  pas  encore  fermement  rétabli  ;  aussi,  pour  éviter  le 
retour  de  pareilles  alarmes  et  parer  à  toute  éventualité,  il  conclut  à  des  mesures 
de  sagesse,  de  prudence  et  d'économie. 

Georges  Lafond. 

Les  faits  du  inois.  —  1^'  Mai.  —  La  transmission  des  pouvoirs  du  nouveau  gouverneur  de 
la  province  de  Buenos-Aires,  Don  Marcelino  Ugarte,  a  lieu  à  La  Plata,  en  présence  du  Parle- 
ment provincial. 

4  Mai.  —  Sous  la  présidence  de  S.  E.  le  Dr  Cullen,  un  Congrès  pénitentiaire  s'ouvre  à 
Buenos-Aii'es  pour  étudier  diverses  modifications  à  apporter  à  la  législation  pénale. 

8  Mai.  —  S.  E.  le  DfErnesto  Bosch,  ministre  des  Relations  extérieures  et  du  Culte  sous  la 
présidence    Saenz  Pena,  s'embarque  pour  un  voyage  en  France. 

9  Mai.  —  En  présence  du  ministre  de  l'Intérieur,  du  président  du  Sénat  et  de  l'Intendant 
municipal,  a  lieu  à  Buenos-Aires  l'inauguration  de  la  statue  de  Marcos  Paz,  qui  fut  l'organi- 
sateur de  la  Police  de  la  capitale  argentine. 

10  Mai.  —  La  Société  rurale  argentine  ouvre,  dans  ses  locaux  de  Palermo,  le  concours 
agricole  où  sont  exposés  également  les  plus  beaux  produits  de  l'espèce  chevaline. 

12  Mai.  —  La  discussion  pour  la  validation  des  nouveaux  députés  provoque  de  graves 
incidents  au  Congrès  national  et  donne  lieu  à  des  manifestations  publiques. 

17  Mai.  —  Les  publications  officielles  démentent  les  nouvelles  répandues  en  Europe,  au 
sujet  du  prétendu  désastre  de  la  récolte  du  maïs.  La  perte  occasionnée  par  les  pluies 
oscillera  entre  10  et  15  %. 

21  Mai.  —  Le  ministre  d'Espagne  remet  solennellement  à  la  Ville  le  monument  offert  par 
la  colonie  espagnole  à  la  nation  argentine,  à  l'occasion  du  centenaire  de  l'Indépendance. 

22  Mai.  —  Le  D'"  Marco  Avellaneda  est  élu  président  de  la  Chambre  des  Députés,  au  Congrès 
national. 

23  Mai. —  Après  de  violentes  discussions,  la  Chambre  valide  l'élection  des  nouveauxdéputés. 
25  Mai.  —  Célébration  des  fêtes  nationales  commémoratives  de  l'Indépendance. 

28  Mai.  —  Le  vice-président  de  la  Plaza  ouvre  solennellement  la  33*  période  législative  et 
lit  aux  Chambres  le  message,  qui  suscite  de  vifs  commentaii'es. 


NOTE  AU  LECTEUR 

Nos  lecteurs  trouveront  en  supplément  au  présent  numéro,  dont  elle  remplace  les  pages  49 
à  64,  la  brochure  relative  aux  chants  et  danses  populaires  d'Amérique,  qui  ont  été  interprétés  le 
jeudi  23  juin  à  la  fête  du  5*  anniversaire  du  Comité  France-Amérique. 
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Chants    populaires 
d'Amérique 

Avec  deux  hors-texte  inédits  de  Rodin  et  G.  Desvallières 
En-tête  et  ornements  de  P.- A.  Fayre 


Tête   du   5""    Anniversaire 
du  COMITÉ  TJiJlJSCE'AMÊTiJQUE 

Jeudi  25  Juin  1^14 


y^nt 


Danses  et  Chants  populaires  d'Amérique 


Le  Comité  France-Amérique  a  pensé  qu'il  y  aurait  intérêt  à  faire  connaître 
à  Paris  le  Folklore  américain,  les  chants  et  danses  populaires  des  différents  pays 
du  Nouveau  Monde.  A  cet  effet,  il  a  choisi  quelques  chants  et  danses  empreints 
de  couleur  locale  et  pouvant  trouver  des  interprètes  dans  les  colonies  américaines 
de  Paris.  L'originalité  de  ces  chants  et  de  ces  danses,  des  instruynenis  qui  servent 
à  les  accompagner,  des  rythmes  de  leur  musique,  nous  est  un  sûr  garant  de  l'intérêt 
avec  lequel  on  suivra  leur  interprétation.  Nous  donnons  ci-dessous  le  texte  original 
et,  lorsqu'il  y  a  lieu,  une  traduction  de  ces  chants  populaires,  ainsi  qu'une  notice 
sur  chacun  d'eux  et  sur  les  diverses  danses  qui  seront  exécutées. 
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ANTILLES 

Contredanse    populaire   haïtienne 

Cette  contredanse  peut  se  danser  indifféremment  à  deux  ou  à  quatre  personnes.  C'est 
une  des  danses  les  plus  répandues  et  les  plus  populaires  des  Antilles. 
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Choucoune 

Choucoune  fait  partie  de  ces  danses  qui,  comme  le  «  carabinier  »  ou  la 
«  meringue  »,  furent  introduites  à  Saint-Domingue  par  des  cadets  de  France,  au  temps 
de  Louis  XVI  et  du  Premier  Empire.  C'est  aussi  un  des  chants  populaires  les  plus  connus 
à  Haïti.  Les  paroles  en  sont  tirées  du  poème  d'Oswald  Durand,  le  barde  national  haïtien  ;  les 
trois  strophes  que  notts  reproduisons  ont  été  mises  en  traduction  libre  par  le  docteur  Bergeaud, 
Consul  général  d'Haiti  à  Paris.  La  musique  est  un  air  populaire  harmonisé  par  Moléar  Monton 
et  adapté  par  Fernand  Frangent. 


Dériè  yon  gros  touff  pingoin, 

L'aut'  jou  moin  contré  Choucoune. 

Li  sourit  l'heur'  U  oué  moin. 

Moin  dit  :  «  Ciel  !  a  la  bell'  mou.ne.   » 

Li  dit  :  «  Ou  trouvez  ça,  cher?  » 

Ptits  oéseaux  ta  pé  coûté  nou  lan  l'air... 

Quand  moin  songé  ça  moin  gagnin  la  peine, 

Car  dimpi  jou-là,  dé  pieds  moin  lan  chaîne. 

Choucoun'  ce  yon  marabout  : 

Z'yeux  li  claire  com  chandelle. 

Li  gangain  tété  debout... 

Ah  !  si  Choucoune  té  fidèle... 

Nous  rêté  causer  longtemps... 

Jusqu'zoézeaux  lan  bois  té  paraitr'  contents! 

Pitôt  blié  ça,  ce  trop  grand  la  peine. 

Car  dimpi  jou-là,  dé  pieds  moin  lan  chaîne  ! 

You  p'tit  blanc  vini  rivé  ; 

P'tit  barb'  roug',  bell'  figur'  rose; 

Monté  sous  coté,  bell'  chivé... 

Malheur  moin,  li  qui  la  cause  !... 

Li  trouvé  Choucoun'  joli  ; 

Li  parlé  France,  Clioucoun'  aimé  li... 

Pitôt  blié  ça,  ce  trop  grand  la  peine,      [chaîne  ! 

Choucoun'  quitté  moin,  dé  pieds  moin  lan 


Derrière  un  gros  buisson  de  yuccas,  — 
L'autre  jour  je  rencontrai  Choucoune. — Elle 
sourit  dès  qu'elle  me  vit.  —  Je  m'écriai  : 
«  Ciel  !  la  belle  fille  !  »  —  Elle  répondit  : 
«  Vous  trouvez  ça,  mon  cher?  »  —  Les  petits 
oiseaux  écoutaient  dans  les  airs...  —  Quand 
j'y  pense,  mon  cœur  a  grand'peine,  —  Car 
depviis  ce  jour-là  mes  deux  pieds  sont  rivés 
à  tine  chaîne.  —  Choucoune  a  un  teint  brun- 
marabout...  —  Ses  yeux  brillent  comme  des 
lampions,  —  Ses  seins  sont  frémissants.  — 
Ah  !  si  du  moins  elle  était  fidèle...  —  Nous 
restâmes  à  deviser  longtemps. . .  —  Jusqu'aux 
oiseaux  dans  les  bois  qui  paraissaient  con- 
tents !  —  Mieux  vaut  l'oubli,  j'ai  trop  de 
peine,  —  Car  depuis  ce  jour-là  mes  deux 
pieds  sont  rivés  à  vme  chaîne.  —  Arrive  un 
petit  blanc  —  A  la  moustache  rousse,  au 
teint  rose.  —  Il  porte  une  montre  au  côté, 
sa  chevelure  est  belle.  —  De  mon  malheur 
il  est  la  cause.  —  Il  trouva  Choucoune  jolie. 
—  Sa  langue  est  le  français.  Choucoiuie  s'en 
est  éprise...  —  Mieux  vaut  l'oubli,  car 
j'ai  trop  de  peine...  —  Choucovme  m'a 
abandonné  et  je  traîne  aux  pieds  ma  chaîne  ! 
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BOLIVIE 

Nous  reproduisons  l'hymne  national  de  Bolivie,  ainsi  que  deux  chansons,  poétiques  et  d'un 
joli  sentiment,  qui  sont  parmi  les  plus  populaires  de  Bolivie. 


Himno  nacional 
de  la   Rcpublica  de  Bolivia 

Bolivianos,    el    hado    propicio 
Coronô  nuestros  votos  y  anhelo  : 
Es  ya  libre,  ya  libre  este  suelo, 
Ya  ceso  su  servil  condiciôn. 

Al  estruendo  raarcial   que   ayer  fuera, 

Y  al  clamor  de  la  guerra  horrorosa, 
Siguen  hoy,   en  contraste  harmonioso, 
Dulces  himnos  de  paz  y  de  union. 

Aqui  alzô  la  justida  su  trono 
Que  la  vU  opreciôn  desconoce, 

Y  en  su  timbre  glorioso  segoce  : 
Libertad,    libertad,    libertad  ! 

Que  les  hijos  del  grande  Bolivar 
Han  ya  mil  y  mil  veces  jurado  : 
Morir  antes  que  ver  humillado 
De  la  patria   el   augusto   pendon  ! 

Loor  â  les  bravos  guerreros, 
Cuyo  herôico  valor  y  firmeza 
Conquistaron  las  glorias  que  empieza, 
Hoy,  Boli\-ia  feliz  â  gozar. 

Que  sus  nombres  el  mârmol  y  el  bronce 
A  remotas  edades  trasmitan, 

Y  en  sonoros  cantares  repitan 
Nuestros  hijos  y  nietos  â  par  : 

CORO  : 

De  la  patria  el  alto  nombre  en  glorioso 

resplendor  conservemos, 
Y  en  sus  aras  de  nuevo  juremos  : 
Morir  antes  que  esclaves  vivir  !    (bis) 


Hymne    nationaJ 
de  la   République   de   Bolivie 

Boliviens,  le  destin  propice 

a  exaucé  nos  vœux  et  notre  ardent  désir  : 

ce  sol  est  enfin  Ubre, 

sa  servitude  est  abolie. 

Au  fracas  martial  d'hier, 
aux  clameurs  de  la  guerre  horrible,       nieux 
succèdent  aujoirrd'hui  en  contraste  harmo- 
de  doux  hymnes  de  paix  et  d'union. 

Ici  s'élève  le  trône  de  la  justice 
que  méconnaît  la  vile  oppression, 
et  de  sa  voix  glorieuse  elle  proclame  : 
Liberté,  liberté,  hberté! 

Les  fils  du  grand  Bolivar 
l'ont  mille  et  mille  fois  juré  : 
Mourir  plutôt  que  de  voir  humilié 
l'auguste  étendard  de  la  patrie  ! 

Louange  aux  courageux  guerriers 
dont  l'héroïsme  valeureux 
conquit  la  gloire  dont  aujourd'hui 
l'heureuse  Bohvie  commence  à  jouir. 

Que  leurs  noms  soient  transmis 

par  le  marbre  et  le  bronze  aux  âges  reculés, 

et  qu'en  des  chants  sonores, 

nos  fils  et  nos  neveux  répètent  : 

CHŒUR  : 

Que  toujours  le  beau  nom  de  la  patrie 

resplendisse  glorieusement, 
et  que  sur  ses  autels  nous  jurions  encore  : 
Mieux  vaut  la  mort  que  de  vi\Te 

esclaves  !  (bis) 


La   Alondra 

Como  en  las  selvas  vive  la  alondra, 
Ivejos  del  nido  que  ya  perdiô, 
Asi  viviera,  paloma  mia, 
Si  te  perdiera  ini  corazôn. 

ESTR. 

Si  no  me  amaras,   arcângel  mfo, 
Si  no  tuviera  tu  tiemo  amor, 
Como  las  flores  sin  el  rocio, 
Se  marchitara  mi  corazôn. 

Como  el  suspiro  que  Ueva  el  viento, 
Como  el  gemido  de  una  canciôn, 
Asf  es  triste  el  cruel  lamento 
Que  por  tf  exala  mi  corazôn. 

Si  no  me  amaras,  etc. 


L'Alouette 

Comme  vit  l'alouette  dans  les  bois, 
loin  du  nid  qu'elle  a  perdu, 
ainsi  vivrais-je,  ô  ma  colombe, 
si  mon  cœur  te  perdait. 

Refrain 

Si  tu  ne  m'aimais  plus,  ô  mon  ange, 
si  me  manquait  ton  tendre  amour, 
comme  une  fleur  sans  la  rosée, 
mon  cœur  se  flétrirait. 

Comme  le  soupir  qu'emporte  la  brise, 
comme  la  plainte  d'ime  chanson, 
triste   est  le   chant  pitoyable 
que  vers  toi  exhale  mon  âme. 

Si  tu  ne  m'aimais  plus,  etc. 


Del  mira 

Tuya  soy,  aima  mia,  decias  ; 
Nunca  dudes  de  niî,  soy  constante  ; 
Tuya  soy,  yo  te  jmo  que,  amante, 
Siempre  mi  pecho  por  ti  latirâ. 

Tu  Delmira,  con  tierna  firmeza, 
Con  delirio  frenético,   te   ama  ; 
De  este  pecho  incendiado  la  llama, 
Siempre,  siempre,  bien  tuya  arderâ. 

Tan  sagradas  y  dulces  promesas, 
Repetidas  en  dulces  momentos, 
Confirmadas  con  mil   juramentos. 
Tu  falâz  corazôn  olvidô. 

Tu  paciôn  ardorosa  y  sincera, 
Donde   esta,    fementida   hermosura?. 
Has  podido  encontrar   por   ventura 
Otro  amante  que  te  ame  cual  yo?... 


Delmira 

Je  suis  tienne,  ô  mon  âme,  disais-tu  ; 
ne  doutes  jamais  de  moi,  je  suis  fidèle  ; 
je  sviis  tienne  et  te  jure  que  toujours 
mon  cœur  amoureux  pour  toi  battra. 

Ta  Delmira,  tendre  et  ferme, 
avec  enivrement  t'aime  ; 
de  ce  cœur  embrasé  la  flamme 
toujours,  toujom"s  pour  toi  brûlera. 

Ces  saintes   et   douces   promesses, 
faites  en  des  moments  si  doux, 
confirmées   par   mille   serments, 
ton  cœur  fallacieux  les  a  oubliées. 

Ta  passion  ardente  et  sincère, 

où  est-elle,  déloyale  beauté?... 

Par  aventure,  as-tu  donc  trouvé 

xm  autre  amant  qui  t'aime  autant  que  moi?. 
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BRESIL 

La   Maxixc 

Cette  danse,  d'après  certains,  aurait  été  importée  d'Afrique  ;  d'autres  prétendent  qu'elle 
est  proprement  brésilienne,  d'origine  nationale  et  populaire.  Elle  tire  d'ailleurs  son  nom  d'un 
fruit  du  pays,  à  saveur  pimentée. 

L'ancienne  maxixe  se  composait  d'un  seul  pas.  avec  des  flexions  du  corps  nombreuses 
et  variées.  La  nouvelle,  qui  se  danse  depuis  une  dizaine  d'années  seulement,  a  été  créée  par  le 
capoeira  (malfaiteur)  brésilien  ;  elle  est  dérivée  d'un  jeu  de  lutte  brésilien  qui  porte  égale- 
ment le  nom  de  capoeira.  La  musique  est  la  même  pour  les  deux  danses  :  elle  se  joue  sur  deux 
instruments  :  le  chocalho  et  le  reco-reco. 

A  l'intérieur  du  Brésil,  on  danse  encore  le  samba  et  le  batuque,  le  soir,  autour  du  feu. 
avec  accompagnement  de  tambourins  rappelant  ceux  que  l'on  trouve  en  Afrique. 


Les  chants  populaires,  que  nous  reproduisons  ci-dessous,  s'accompagnent  généralement 
avec  la  guitare  ;  cependant,  on  se  sert  parfois,  dans  les  campagnes,  de  l' accordéon  ou  du 
tambourin.  De  ces  trois  airs,  l'un,  Le  Ruisseau  (ORegato),  est  un  chant  populaire  du  Nord 
(Para,  Amazone)  ;  le  second,  La  Brise  et  la  Rose  (A  Brisa  e  a  Rosa),  est  un  chant  du  Sud 
(Rio  de  Janeiro,  Rio  Grande  do  Sul)  ;  le  dernier.  Les  Hommes  (Os  Hombres),  est  chanté 
par  les  paysans  de  l'intérieur.  La  mélodie  de  ces  chants,  triste  et  sentimentale,  est  d'origine 
portugaise  ou  africaine  et  remonte  à  l'époque  de  la  colonisation. 


O    Rcgato 

Nunca  mais,  nunca  mais, 

Poderei  me  esquecer 

De  tuas  magoas,   regato. 

Que  nào  cessam.  de  gem^er. . . 

Repercute   em   minh'alma 

A  cançào  m.atinal 

Que  te  ouvi  modulando 

Em  teu  alveo  de  crystal  !... 

ESTR. 

Se  transformar  me  pudesse, 

Eu  aqui, 
Em  uma  phalena  ou  em  um.   colibri, 
Como  eu  viveria  feliz  e  ditoso 
Voando  por  sobre  ti  !... 
Se   transformar  me  pudesse. 

Oh  !   Senhor, 
Em  alguma  flor  da  tua  solidào. 
Eu  arrancara  do  peito  e  plantara 
Em  tuas  margens  o  meu  coraçào  !... 

Ai  !  espéra  xm.  momento, 

Vem  ouvir  o  meu  cantar  ; 

Diz  a  ella,  saudoso. 

Que  me  viste  a  soluçar... 

Ai  !   espéra  mn  momento, 

Vem  meu  labio  hvmiectar, 

Diz  a  ella,  saudoso. 

Que  me  viste  a  palpitar. .. 

Leva  a  saudade  em  teu  frio  leito, 

Tem  piedade  de  meu  peito  ! 

Leva  comtigo  esta  lagrima  ardente, 

Minha  dor,   minha  dor, 

Em  teu  levé  e  suave  rumor  !... 


Le    Ruisseau 

Jamais,  jamais 

je  ne  pourrai  oublier, 

ruisseau,   tes  chagrins 

qui  ne  cessent  de  gémir... 

Fais  goûter  à  mon  âme 

la  chanson  matinale 

que  je   t'ai  entendu  moduler 

dans   ta  blancheur  de  cristal... 

Refrain 

Si  je  pouvais  me  transformer 
en  un  phalène  ou  un  coUbri, 
comme  je  \avrais  heureux, 
voletant    au-dessus   de    toi  !... 
Si  je  pouvais  me  transformer, 

Oh  !    Seigneur, 
en  une  fleur  de  ta  soUtude, 
j'arracherais  mon  cœur  de  ma  poitrine 
et  le  planterais  sur  tes  bords  !... 

Ah  !   attends  un  moment, 
viens  écouter  ma   chanson  ; 

dis  à  ma  belle 
que  tu  m'as  \-u  sangloter... 
Ah  !  attends  un  moment, 
viens  mouiller  mes  lè\Tes  ; 

dis  à  ma  belle 
que  tu  m'as  \'u  palpiter... 
Emporte  mon  souvenir  dans  ta  froide  couche, 

aie  pitié  de  mon  cœur  ! 
Emporte  avec  toi  cette  larme  ardente, 
ma  douleur, 
dans  ton  léger  et  suave  murmure  !... 
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A  Brisa  e  a  Rosa 

A  Brisa  dizia  â  Rosa  : 

«  Dâ,  formosa, 
«  Da-me,   linda,  o  teu  amor  ! 
«  Diexa  eu  dormir  no  teu  seio, 

«  Sem  receio, 
«  Sem    receio,    minha    flôr  ! 
«  De  tarde  virei  da  selva 

«  Sobre  a  relva 
«  Os  meus  suspiros  te  dar, 
«  E  de  noite  na  corrente 

«  Mansamente, 
«  Mansamente   te   embalar  !    » 
B  a  Rosa  dizia  â  Brisa  : 

«  Nào  précisa 
«  Meu  seio  dos  beizos  teus  ! 
«  Nâo  te  adoro,  es  inconstante  ; 

«  Outro    amante, 
«  Outro  amante  aos  sonhos  meus... 
«  Tu  passas  de  noite  e  dia, 

«  Sem  poesia, 
«  A  repetirme  teus  ais. 
«  Nào  te  adoro  !  Quero  o  Norte, 

«  Que  é  mais  forte, 
«  Que  é  mais  forte  e  eu  amo  mais  !  » 
No  outro  dia  a  pobre  Rosa, 

Tào  vaidosa, 
No  hastil  se  desbruçou... 
Pobre  d'ella  !  teve  a  morte 

Porque   o  Norte, 
Porque  o  Norte  a  desfolhou... 


La    Brise   et  la   Rose 

La  Brise  dit  à  la  Rose  : 

«  Donne-moi,   ma  jolie, 

«  Donne-moi  ton  amour  ! 
«  Laisse-moi  reposer  sur  ton  sein, 
«    Sans    crainte, 

«  Sans  crainte,  ô  ma  fleur  ! 

«  Le  soir,  je  viendrai  de  la  forêt 
«  Sur  l'herbe 
«  Te  frôler  de  mes  soupirs, 
«   Et  dans  la   nuit,   doucement. 
Doucement, 
«  Doucement  te  caresser  », 

Et  la  Rose  dit  à  la  Brise  : 

«  Je  ne  veux  point  de  tes  baisers  ! 

«  Je  ne  t'aime  pas,  tu  es  inconstant  ; 

«  Un  autre  amant, 
«  Un  autre  amant  hante  mon  rêve... 

«  Nuit  et  jour, 

«  Sans  poésie, 
«  Je  n'entends  que  tes  soupirs. 
«  Je  ne  t'aime  pas  !  Je  veux  le  vent  du  Nord, 

«  Qui  est  plus  fort, 
«  Qui  est  plus  fort,  et  je  l'aime  bien  davantage  !» 

Le   lendemain,    la   pauvre  Rose, 

Si  vaniteuse, 
Etait  penchée  sur  sa  tige... 
La  pauvrette   avait  péri. 
Car  le  vent  du  Nord, 
Le  vent  du  Nord  l'avait  toute  effeuillée. . . 


Os   Homens 

Todos  os  homens, 
Presos  e  amarrados, 
Sô  mereciam 
Ser  enforcados. 
Promettem  e  juram 
De  nos  amar, 
Sô  com  o  intuito 
De  nos  pilhar. 
Quando  pretendem, 
Sào  vms  cordeiros  ; 
Depois  se  tornam 
Lobos   matreiros. 
Os  homens  todos 
Sào    coitadinhos, 
O  peior  d'elles 
Quer  ser  santinho. 
Gentis  meninas, 
Deixem  de  amar. 
Que  os  homens  querem 
Nos  enganar. 

ESTR. 

Audaciosos  que  elles  sào, 
Ai  1  ai  !  meu  Deus, 
Enganadores    de    profissào. 


Les    Hommes 

Tous  les  hommes, 

pris  et  liés, 

mériteraient 

d'être    pendus. 

Promettent  et  jurent 

de  nous  aimer, 

avec   l'intention 

de  nous  berner. 

Au  temps  de  la  cour, 

ce  sont  des  agneaux  ; 

ensuite,  ils  deviennent 

de  féroces  loups. 

Tous  les  hommes 

sont  des  fourbes, 

le  pire  de  tous 

veut  être  un  saint. 

Gentilles    demoiselles, 

cessez  de  les  aimer  ; 

ce  que  cherchent  les  hoimnes, 

c'est  à  vous  tromper. 

Refrain 
Audacieux  ils  sont, 
ah  !  ah  !  mon  Dieu, 
trompeurs  de   profession. 
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CANADA 

La  chanson  «  O  Canada,  mon  pays,  mes  amours  I  »  a  pour  auteur  sir  Georges  Etienne 
Cartier,  l'homme  d'Etat  dont  le  Canada  se  prépare  à  fêter  cette  année  le  centenaire.  La  musique 
est  de  M.  C.  LavaUée,  compositeur  canadien. 


O  Canada,  mon  pays,  mes  amours  ! 


Comme  le  dit  un  \-ieil  adage, 
Rien  n'est  si  beau  que  son  pays. 
Et  de  le  chanter  c'est  l'usage  ; 
Le  mien  je  chante  à  mes  amis,  (bis) 
L'étranger  voit  avec  un  œil  d'envie 
Du  Saint-Laurent  le  majestueux  cours  ; 
A  son  aspect,  le  Canadien  s'écrie  : 
O  Canada,  mon  pays,  mes  amours  !  (bis) 

Le  Canadien,  comme  ses  pères. 
Aime  à  chanter,  à  s'égayer. 
Doux  aisé,  vif  en  ses  manières. 
Poli,  galant,  hospitalier,  (bis) 


A  son  pays  il  ne  fut  jamais  traître, 
A  l'esclavage  il  résista  toujours. 
Et  sa  maxime  est  la  paix,  le  bien-être 
Du  Canada,  son  pays,  ses  amours,  (bis) 

Chaque  pays  vante  ses  belles. 
Et  je  crois  que  l'on  ne  ment  pas. 
Mais  nos  Canadiennes,  comme  elles, 
Ont  des  grâces  et  des  appas  ;  (bis) 
Chez  nous  la  belle  est  aimable  et  sincère, 
D'une  Française  elle  a  tous  les  atours. 
L'air  moins  coquet,  pointant  assez  pour  plaire, 
O  Canada.^mon  pays,  mes  amours!  (bis) 


Il  n'est  pas  un  Canadien,  de  la  ville  ou  de  la  campagne,  dont  l'enfance  n'ait  été  bercée 
par  ces  chansons  «  A  la  claire  fontaine  »,  «  C'est  la  belle  Françoise..  »  Elles  appartiennent  au 
folklore  normand,  et  ce  furent  les  premiers  colons  français  qui  les  apportèrent  au  Canada, 
où  elles  sont  restées  depuis  très  populaires. 


C'est  la  belle  Françoise 


C'est  la  belle  Françoise,  Ion,  gai. 
C'est  la  belle  Françoise 
Qui  veut  s'y  marier,  ma  luron,  Ixirette, 
Qui  veut  s'y  marier,  ma  luron,  luré. 

Son  amant  va  la  voire.  Ion,  gai, 

Son  amant  va  la  voire 

Bien  tard,  après  souper,  ma  luron,  lurette. 

Bien  tard,  après  souper,  ma  luron,  luré. 

H  la  trouva  seulette,  Ion,  gai. 

Il  la  trouva  seulette 

Sur  son  Ut  qui  pleurait,  ma  luron,  lurette. 

Sur  son  lit  qui  pleurait,  ma  luron,  luré. 

Qu'avez-vous  donc,  la  belle.  Ion,  gai, 
Qu'avez-vous,  donc  la  belle, 
Qu'avez-vous  à  pleurer?  ma  luron,  lurette, 
Qu'avez-vous  à  pleurer?  ma  luron,  luré. 

On  m'a  dit  hier  au  soir.  Ion,  gai. 
On  m'a  dit  hier  au  soir 


Qu'à  la  guerre  vous  aUiez,  ma  luron,  lurette 
Qu'à  la  guerre  vous  alliez,  ma  luron,  luré. 

Ceux  qui  vous  l'ont  dit,  belle.  Ion,  gai, 
Ceux  qui  vous  l'ont  dit,  belle. 
Ont  dit  la  vérité,  ma  luron,  lurette. 
Ont  dit  la  vérité,  ma  luron,  luré. 

Venez  m'y  reconduire.  Ion,  gai. 

Venez  m'y  reconduire 

Jusqu'au  pied  du  rocher,  ma  luron,  lurette. 

Jusqu'au  pied  du  rocher,  ma  luron,  luré. 

Adieu,  belle  Françoise,  Ion,  gai. 
Adieu,  belle  Françoise  ! 
Je  vous  épouserai,  ma  luron,  lurette. 
Je  vous  épouserai,  ma  luron,  Ixiré. 

Au  retour  de  la  guerre.  Ion,  gai. 
Au  retour  de  la  guerre. 
Si  j'y  suis  respecté,  ma  luron,  lurette. 
Si  j'y  suis  respecté,  ma  luron,  luré. 
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A  la  claire  fontaine 


A  la  claire  fontaine 
M'en    allant    promener, 
J'ai  trouvé  l'eau  si  belle 
Que  je  m'y  suis  baigné. 

J'ai  trouvé  l'eau  si  belle 
Que  je  m'y  suis  baigné  ; 
Sous   les   feuilles   d'un   chêne 
Je  me  suis  fait  sécher  : 

Sous    les   feuilles   d'un   chêne 
Je  me  suis  fait  sécher, 
Svir  la  plus  haute  branche 
Le    rossignol    chantait. 

Sur  la  plus  haute  branche 
Le   rossignol   chantait. 
Chante,    rossignol,     chante, 
Toi  qui  as  le  cœur  gai. 

Chante,  rossignol,  chante. 
Toi  qui  as  le  cœur  gai, 
Tu  as  le  cœur  à  rire. 
Moi  je  l'ai  à  pleurer. 


Tu  as  le  cœur  à  rire. 
Moi  je  l'ai  à  pleurer  ; 
J'ai  perdu  ma  maîtresse 
Sans  l'avoir  mérité. 

J'ai  perdu  ma  maîtresse 
Sans  l'avoir  mérité, 
Pour  un  bouquet  de  roses 
Que  je  lui  refusai. 

Poiu:  un  bouquet  de  roses 
Que  je   lui  refusai. 
Je   voudrais   que   la   rose 
Pût  encore  au  rosier. 

Je  voudrais  que  la  rose 
Fût  encore  au  rosier. 
Et  moi  et  ma  maîtresse 
Dans  les  mêm's  amitiés. 

REFRAIN 

Il  y  a  longtemps  que  je  t'aime. 
Jamais  je  ne  t'oublierai. 


CHILI 

De  très  jolies  danses  sont  encore  en  faveur  au  Chili.  La  plus  connue,  peut-être, 
et  en  même  temps  l'une  des  plus  originales  de  toute  l'Amérique  du  Sud,  est  la  Zama  Cueca, 
qut  se  danse  par  couples  et  comprend  des  figures  très  gracieuses. 
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CENTRE   AMÉRIQUE 
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CANCIÔN    GUATEMALTECA.     CON     ACOMPAS^A- 
MIEXTO  DE  MARIMBA 

Con  tenue  vélo  tu  faz  hemiosa. 
Camino  al  templo  te  conod, 

Y  al  verte,  nina  tan  pudorosa, 
Por  vez  primera  amor  sentf. 

Tiemas  palabras  dije  à  tu  ofdo, 
Dulces  caricias  te  prodigué, 

Y  al  ver  tu  pecho  de  amor  henchido, 
Ser  tuyo  siempre  fiel  te  juré. 

Av  !  cuantas  veces  la  luz  del  dia  nos  sorpren- 

[diô, 

Y  cuantas  veces  tus  juramentos  el  ciel  oyô  ! 
Esos  momentos,  amada  mia,  no  oh-idaré, 
Cuando  en  tus  labios  en  beso  amante  mi  aima 

[dije. 

Con  blanco  vélo  la  faz  traidora, 
Camino  al  templo  te  NTielvo  â  ver. . . 
Dqnde  estân,  dime,  bella  senora, 
Los  juramentos  que  hiciste  ayer? 

Tiemas  palabras  junto  â  tu  oido, 
Dulces  caricias  también  tendras. 
Mas  nunca  im  pecho  de  amor  henchido 
Tu  nuevo  amante  darte  podrâ. 

Ay  !  cuantas  veces,  sin  mâs  testigo  que  mi 

^dolor, 

Lâg  rimas  ^•ierto  porque  no  puedo  dejar  tu 

^amor; 

Se  que  debiera,  Wendo  tu  ini amia,  \-ivir  sin  ti, 

Y  al  arrancarme  tu  amor  del  aima  siento  mo- 

irir  !... 


Parjure 

Un  voile  léger  sur  ton  beau  visage, 

près  du  temple  je  te  rencontrai, 

et,  en  te  voyant,  enfant  si  pudique, 

pour  la  première  fois  je  ressentis  l'amour. 

De  tendres  paroles  j'ai  murmuré  à  ton  oreille, 
de  douces  caresses  je  t'ai  prodiguées, 
et,  voyant  ton  sein  gonflé  d'amour, 
j'ai  juré  de  t'être  toujotrrs  fidèle. 

Ah  :  combien  de  fois  l'aube  nous  surprit, 
et  le  ciel  entendit  tes  serments  !  Tamour, 
Je  n'oubUerai  jamais  ces  instants,  ô  mon 
où  mon  âme  sur  tes  lèvres  s'exprimait  en  un 

[baiser  ardent. 

Un  voile  blanc  sur  ton  visage  trompeur, 
près  du  temple  je  retourne  te  voir... 
Où  sont,  dis-moi,  belle  dame, 
les  serments  que  tu  me  fis  hier  ? 

De  tendres  paroles  murmurées  tout  bas, 
de  douces  caresses  pourront  bien  t'être  pro- 
mais jamais  ton  nouvel  amant        diguées  ; 
ne  pourra  te  donner  un  cœur  aussi  plein 

[d'amour. 

Ah  !  combien  de  fois,  n'ayant  pour  témoin 

[que  ma  douleur, 

je  verse  des  pleurs  sans  pouvoir  renoncer  à 

[t'aimer. 

Je  sais  que  je  devrais,  devant  ta  trahison, 

[vivre  sans  toi  ; 

mais  arracher  ton  amour  de  mon  cœur  me 

[ferait  mourir  !... 


Tu  V  Yo 


CANCION 


SAXVADORENA,      CON      ACOMPANA- 
MIENTO  DE  GUITARRA 


Si  tu  ères  lirio,  nina  graciosa, 
Flor  de  Castilla  o  de  colaciôn, 
Yo  seré  aveja  que  busca,  ansiosa, 
La  miel  que  guarda  tu  côrazôn. 

Y  si  ères  luna  blanca  y  tranquila, 
Que  el  cielo  cruza  con  majestad, 
Yo  seré  estrella  que  si  titila. 

Es  que  le  prestas  tu  claridad. 

Si  tu  ères  perla  qu'en  el  santuario 
Duerme  tranquila  del  ancho  mar, 
Yo  seré  el  temerario. 
Entre  las  olas  te  iré  â  buscar. 

Y  si  cenzontle  qu'en  la  campiùa 
Su   apetito   quiere   saciar, 

Yo  seré  entonces  naranja  o  pina 
Para  que  vengas  â  picotear. 


Toi  et  Moi 

CHANSON   DE   SAN   SALVADOR,    AVEC    ACCOM- 
PAGNEMENT DE  GUITARE 

Si  tu  es  le  lis,  gracieuse  enfant, 

fleur  de  Castille  ou  de  douceur, 

je  serai   l'abeille   qui   cherche,   anxieuse, 

le  miel  que  garde  ton  cœur. 

Et  si  tu  es  la  lune  blanche  et  tranquille 
qui  traverse  le  ciel  avec  majesté, 
je  serai  l'étoile  à  qui,  pour  qu'elle  scintille, 
tu  prêtes  ta  clarté. 

Si  tu  es  la  perle  qui  paisiblement  rep>ose 

dans  le  sanctuaire  de  la  vaste  mer, 

je  serai  le  téméraire 

qui,  parmi  les  vagues,  ira  te  chercher. 

Et  si  tu  es  l'oiseau  qui  dans  la  campagne 
son  appétit  veut  contenter, 
je  serai  encore  l'orange  ou  l'ananas 
que  tu  \-iendras  picoter. 
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COLOMBIE 


Le  Bambuco 

Le  bambuco  est  le  nom  générique  donné  aux  airs  populaires  de  Colombie.  Sa  mélodie 
est  curieusement  évocatrice  de  la  vie  colombienne,  agricole  et  tropicale.  Dans  les  campagnes, 
notamment,  il  se  chante  en  toute  occasion,  généralement  avec  accompagnement  du  tiple  (man- 
doline à  cinq  cordes)  et  de  la  guitare  espagnole. 


Van  cantando  por  las  Sierras 


Van  cantando  por  las  sierras 
Con   honda  melancolia 
Unos  cantos  de  mi  tierra, 
Cuando   va   moriendo   el   dia. 
Tine  el  azul  horizonte 
TJna  luminosa  franja, 
Que  da  â  los  valles  y   al  monte 
Suave  color  de  naranja. 

Canta  el  ave  enamorada 
En  el  foUaje  sombrio, 

Y  murmura  en  la  hondonada 
Su  extraiio  lenguage  el  rio. 
Se  escucha  el  suave  concento 
De  hojarascas  y  bejucos, 
Mientras  que  se  lleva  el  viento 
El  eco  de  los  bambucos. 

A  fuera  nieblas  y  bnunas, 
Hojas,  pâjaros  y  flores, 
Copos    de    blancas    espumas, 

Y  perfumes  y  colores. 

En  tanto  en  mi  aima  se  agitan 
Mil  recuerdos  que  golpean, 
Ilusiones    que    palpitan, 

Y  esperanzas  que  aletean. 


Ils  vont  chantant 

par  les  Montagnes 

Ils  vont  chantant  par  les  montagnes, 

Pleins  de  mélancolie. 

Des  chants  de  mon  pays, 

A  la  tombée  du  jour. 

L'horizon  d'azur  se  teint 

D'une  frange  Ivunineuse, 

Qui  donne  aux  vais  et  aux  monts 

Une  douce  couleur  orangée. 

L'oiseau   amovureux  chante 

Dans  le   feuillage  sombre, 

Et  dans  la  profondeur  le   ruisseau 

Fait   entendre   son   étrange   murmure. 

On  entend  le  bruissement  harmonieux 

Des  feuilles  et  des  lianes, 

Tandis  que  le  vent  emporte 

L'écho  des  chants. 

Au  dehors,  brouillards  et  brumes, 

Feuilles,  oiseaux  et  fleurs. 

Flocons  de  blanches  écumes, 

Parfums  et  couleurs. 

Tandis  qu'en  mon  âme  s'élèvent 

Mille    souvenirs   tremblants, 

Les  illusions  frémissent. 

Et  les  espoirs  prennent  leur  essor. 
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Mariposas 

Las  blancas  mariposas  del  amor. 
Que  estàn  enamoradas  de  la  luz, 
Estienden  al  volar  de  flor  en  flor 
Sus  blandas  alas  de  pintado  tul. 

Y  gitan  con  las  alas  estendidas.  la,  la,  la. 
Sus  colores  en  formas  caprichosas,  la,  la,  la, 
Blanco,  rojo,  verde,  azul  turquf. 

No  hay  nada  mes  sabroso  que  sentir 
El  beso  de  la  luz  de  nuestro  amor, 
Por  eso  vamos  todas  â  morir 
Bajo  los  rayos  del  aidiente  sol. 

Ay  !  que  gloria  ver  pasar^los  dfas 
Entre  las  flores  como  en  im  Edén, 
Que  de  dichas.  cuantas  alegrias, 
Ay  !  tengo  ganas  de  volar  también  ! 


Papillons 

Les  blancs  papillons  de  l'amour. 
Amants  de  la  lumière, 
Etendent  en  volant  de  fleur  en  fleur 
Leurs  douces  ailes  de  tulle  peint. 

Us  tournent,  les  ailes  étendues,  la,  la,  la. 
Leurs  couleurs  preiment  des  formes  capri- 
Blanc.  rouge,  vert,  indigo,  [denses,  la,  la.  la, 

Rien  n'est  plus  agréable  que  de  goûter 
Le  baiser  de  notre  lumineux  amour  ; 
Ainsi  nous  allons  tous  mourir 
Sous  les  ardents  rayons  du  soleil. 

Oh  !  quel  bonheur  de  voir  s'écouler  les  jours 
Entre  les  fleurs  comme  dans  un  Eden, 
Que  de  joies,  que  de  plaisirs  ! 
Oh  !  j'aspire  à  voler  aussi  ! 


Las  aguas  del  Magdalena 

Tras  de  las  verdes  colinas 
Asoma  la  luna  Uena, 

Y  con  sus  nieves  divinas 
Toma  en  sedas  cristalinas 
Las  aguas  del   Magdalena  ! 

Se   oyen   rumores   de   orquesta, 
Bajo  las  altivas  palmas. 
Respira   amor   la   floresta. 
Las  brisas  estân  en  fiesta, 

Y  estân  muy  tristes  las  aimas  ! 

Las  aimas  como  la  mia. 
Sensibles    y    sonadoras, 
Viven  en  cruel  agonia, 
Deshojando  noche  y  dia 
Nostalgias    abrumadoras  ! 

Y  se  oyen  voces  jjerdidas, 
ilientras  esala  mi  pena 
Sus  quejas  adoloridas, 
Sobre  las  aguas  dormidas, 
Las  aguas  del  Magdalena  ! 


Les  flots  de  la  Magdalena 

Derrière  les  vertes  collines 

Se  lève  la  lune  ronde  ; 

De  ses  neiges  divines 

Elle   change   en   soies   cristallines 

Les  flots  de  la  Magdalena. 

On  entend  des  rumeurs  orchestrales 

Sous  les  palmiers  hautains. 

Le  bosquet  respire  l'amour,- 

Les  brises  sont  en  fête. 

Et  pourtant  nos  âmes  sont  tristes  ! 

Les  âmes  comme  la  mienne. 
Sensibles  et  rêveuses, 
Vivent  dans  ime  agonie  cruelle. 
Effeuillant  nuit  et  jour 
De  sombres  nostalgies. 

Des  voix  disparues  se  font  entendre. 
Tandis  que  ma  souffrance 
Exhale   sa   plainte   douloureuse 
Sur   les   flots   endormis. 
Les  flots  de  la  Magdalena. 
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CUBA 


Le   Yumuri 

Le  yumuri  est  une  mélopée  cubaine  sans  paroles,  qui  se  chante  dans  les  plantations 
de  canne  à  sucre  aux  heures  de  travail.  Orchestrée  et  avec  accompagnement  de  voix  lointaines, 
elle  décrit  les  divers  aspects  de  la  campagne  cubaine  et  l'activité  des  travailleurs  dans  les  champs 
de  canne. 


La   Guajira 

C'est  l'air  préféré  du  guajiro  ou  paysan  cubain,  qui  le  chante  en  toute  occasion,  aux 
heures  de  travail  comme  aux  jours  de  fête.  Les  paroles  en  sont  le  plus  souvent  composées  par  le 
guajiro  lui-même,  qui  est  accoutumé  à  traduire  sur  cette  mélodie  la  variété  de  ses  sentiments. 

La  guajira  accompagne  fréquemment  le  zapateo,  de  provenance  andalouse,  qui  se  danse 
par  couples,  aux  accords  du  tiple  (mandoline  à  cinq  cordes)  et  de  la  guitare. 


El  Colibri 

GUAjmA    CUBANA 


Con  mi  guitarra  acompano 
Este  canto,  que  es  de  alli  ; 
Suave,    dulce   y   melodiosa, 
La  canciôn  del  Colibri. 

Es  tin  quejido  Uoroso, 
Es  un  suspiro  de  amor, 
De  ritmo  maravilloso 

Y  al  mismo  tiempo  de  ardor. 

Es   todo   sensualidad, 
Cadencioso  y  excitante  ; 
Es  vm  himno  de  beldad, 
De  una  beldad   trivmfante. 

Canto  de  la  Patria  mfa, 
Que  Uora,  â  la  par  que  rie, 
Lleno  de  amor  y  tristeza. 
Que  sufre  de  la  diureza 
Del  que  no  lo  comprendia. 

Nacistes  en  vm  pals 

De  inviemo  desconocido, 

Y  en  sus  frondosos  palmarès 
Se   balancea   dtilcemente, 
Entonando,    alegremente. 

Su  canciôn,  el  Colibri. 


Le  Colibri 

CHANSON    CUBAINE 


Ma   guitare  m'accompagne. 
Souvenir  de  mon  pays  ; 
C'est  un  air  de  la  campagne. 
C'est  le  chant  du  Colibri. 

C'est  tm  chant  tout  plein  d'amour. 
C'est  un  hymne  d'allégresse  ; 
Il  est  rempli  de  caresse, 
La  caresse  du  velours. 

Il  est  tout  sensualité, 
Dans  sa  cadence  enivrante; 
C'est  un  hymne  de  beauté. 
D'une  beauté  triomphante. 

C'est  un  air  de  ma  patrie. 
Un  air  qui  pleure  et  qui  rit. 
Plein  d'amour  et  de  tristesse. 
Qui  pleure  dans  sa  détresse 
De  ne  pas  être  compris. 

Il  est  né  dans  ce  pays. 
Où  l'hiver  est  inconnu. 
Où  les  cimes  des  palmiers 
Se   balancent   doucement, 
Marquant  le  rythme  et  le  temps 
Aux  doux  chants  du  Cohbri. 
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Le   Danzôn 

Le  danzôn  est  une  danse  populaire  de  Vile  de  Cuba.  Elle  se  distingue  par  Vétrangeté 
de  ses  rythmes  et  mélodies,  tantôt  pleins  de  gaieté,  tantôt  héroïques,  guerriers  ou  pathétiques, 
suivant  la  fantaisie  des  exécutants.  Sa  grande  richesse  de  thèmes  et  son  élégance  particulière 
en  font  peut-être  la  plus  belle  et  la  plus  expressive  des  danses  créoles.  Elle  se  danse  par  couples, 
à  pas  menus,  d'un  mouvement  doux  et  souple,  qui  permet  de  passer  d'une  figure  à  l'autre  sans 
saccades.  Les  paroles  et  la  musique  du  danz6n,  dont  nous  donnons  le  texte  ci-dessous,  sont  du 
compositeur  Alberto  Soler. 


Regina 


Regina   mia, 
Mi   dulce   encanto, 
Tu  ères  mi  reina, 
Tu  ères  mi  amor. 
Vente  conmigo 
A  la  patria  mia, 
De    azul    el    delo, 
Y  brillante  sol. 

Ay  !  Regina  mia. 
No  tardes  mâs, 
Que   ya   mi   barca 
Se  balancea, 
Pronta  à  vogar, 
Pronta  à  vogar. 

En  los  confines  del  mar  caribe 

Esta  mi  Cuba  ; 
Como    una    venus,     languidamente, 

Surge  del  mar, 

Y  sus  palmarès  con  dulce  canto 

Ya  la  adormecen, 

Y  un  sol  ardiente,  flores  y  plantas 

Hace  brotar. 

Regina  mia, 
Ven  sin  tardar. 
Que  ya  mi  barca 
Se  balancea, 
Pronta   à    vogar, 
Pronta  â  vogar. 


Souveraine 

Ma  souveraine. 
Ma  douce   enchanteresse. 
Tu  es  ma  reine. 
Tu  es  mon  amour. 
Viens   avec   moi. 
Dans  ma  patrie, 
Où  le  del  est  d'azur 
Et  le  soleil  brillant. 

O   ma  reine. 
Ne  tardes  plus  ; 
Déjà  ma  barque 
Se  balance. 
Prête  à  voguer. 
Prête  à  voguer. 

Aux  confins  de  la  mer  Caribe, 

Void  ma  Cuba  ; 
Comme  ime  Vénus,  avec  langueur. 

Elle  surgit  de  l'onde  ; 
Ses  palmiers  de  leur  doux  chant 

L'apaisent, 
Et  son  soleil  ardent,  plantes  et  fleurs 

Fait   épanouir. 

Ma  souveraine. 
Viens  sans  tarder  ; 
Déjà  ma  barque 
Se  balance, 
Prête  à  voguer. 
Prête  à  voguer. 
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RÉPUBLIQUE    ARGENTINE 

Les  danses  populaires  ont  presque  disparu  des  villes  argentines.  La  plus  célèbre  et  la  plus 
gracieuse,  le  Pericôn,  ne  se  retrouve  plus  que  très  loin  dans  l'intérieur  des  terres.  Elle  se  danse 
par  six  couples  au  moins,  dirigés  par  un  des  danseurs  qui  règle  les  pas,  les  saluts  et  les  paroles. 
Les  hommes,  pour  la  danser,  revêtent  leur  costume  de  gaMcho — veste  courte  ouvrant  sur  la  chemise, 
large  ceinture,  culotte  à  longs  poils  —  et,  de  leurs  éperons  énormes,  frappent  en  cadence  le  sol, 
imitant  ainsi  le  bruit  des  castagnettes  espagnoles. 

On  retrouve  encore  dans  les  campagnes  quelques  autres  danses  populaires  moins  connues. 

Enfin,  dans  les  faubourgs  des  villes,  notamment  de  Buenos  Aires,  se  danse  le  tango,  plus 
ou  moins  librement  exécuté,  mais  toujours  assez  voluptueux.  La  danse  qui,  sous  ce  nom,  a  été 
introduite  en  Europe,  n'en  est  d'ailleurs  qu'un  reflet  atténué. 
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L'Art  Français 

Supplément    a    France-Amérique    de    Juillet  191^. 


PORTRAIT  DE  LAVOISIER  ET  DE  SA  FEMME 

PAR 

LOUIS      DAVID 

Une  reproduction  de  ce  tabUau  de  David  a  figuré  â  l'Exposition  d'Art  français  de  Sdo-Paulo, 
dans  la  section  d'Art  rétrospectif.  Un  retrouve  dans  cette  toile  célèbre  l'habileté  de  composition, 
la  justesse  'te  tons,  lu  science  incomparable  du  dessin,  qui  font  de  David  un  des  meilleurs 
portraitistes  de  l'Ecole  française.  La  glorieur^e  personnalité  du  modèle  et  la  beauté  de  l'exécu- 
tion concouraient  à  faire  de  ce  tableau  l'une  des  œuvres  les  plus  remarquées  de  l'Exposition. 
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Cette  œuvre  merveilleuse  du  maître  /iiesener  est  actuellement  au  Musée  du  Louvre. 

M.  Janson  en  a  fait  exécuter  une  copie  très  fidèle  pour  être  envoyée  à  VExposition 
d'Art  français  de  Sâo  Paulo,  oii  l'Ile  fut  admirée  comme  elle  le  méritait  par  les 
Brésiliens  et  les  étrangers  qui  visitèrent  en  très  grand  nombre  les  œuvres  d'art  réunies 
dans  cette  Exposition. 
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LE    CANAL    DE    PANAMA 

(Voir-  Varficle  de  M.  J.  dal  Piaz.  directeur  général  de  la  O^  Transatlantique) 

Vue  d'ensemble  du  Canal  dans  la  Culebra. 

Dragues  en  service  dans  la  Culebra. 
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LE    CANAL    DE    PANAMA 

Vue  prise  dans  les  environs  du^Canal 
Végrétation  tropicale. 
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AOUT   1914 


FRANCE  - 

AMÉRIQUE 

REVUE   MENSUELLE    DU   COMITÉ    FRANCE-AMÉRIQUE 

liE  Cfll^ALt    DE   PflHfl)VIfl 


Le  seul  mot  de  Panama  évoque  tant  d'idées  que  vouloir,  en  une  demi-heure, 
parler  du  nouveau  canal,  c'est  avoir  une  bien  grande  présomption  :  des  biblio- 
thèques entières  pourraient  être  remplies  avec  les  volumes,  brochures  et  articles 
traitant  ce  sujet.  C'est  en  outre  une  véritable  audace  de  m'avoir  confié  cette 
tâche.  Mais,  je  m'empresse  de  le  dire,  au  Comité  France-Amérique  nous  con- 
servons toujours  les  principes  de  discipline  et  notre  aimé  et  éminent  pré- 
sident, M.  Gabriel  Hanotaux,  ayant  décidé,  je  n'ai  qu'à  obéir. 

Oui,  certes,   quand  on  prononce   le  mot    de    Panama,  immédiatement  on 
pense  à  tous  ceux  qui  durant  plusieurs   siècles  ont    été   hypnotisés    par   la 
pensée  d'ouvrir  un  passage  pour  relier  les   deux  océans.  On  se    rappelle  les 
nombreux  explorateurs  qui  ont  cherché  les  moyens  d'exécuter  le  projet  venu 
naturellement  à  l'esprit  de  tous,  on  évoque  les  noms  de  ceux  qui,  les  pre- 
miers,  ont  joué  des  rôles  dans  la   conception  de  la  grande  entreprise,  depuis 
Christophe  Colomb,  Balboa,  Cortez,  Champlain,  jusqu'à  Ferdinand  de  Lesseps. 
Panama  vous  fait  penser  à  toutes  les  combinaisons  diplomatiques  qui,  pendant 
plus  d'un  siècle,  se  succédèrent  pour  mettre  un  frein  à  des  convoitises  trop 
vives  ou  essayer  de  réglementer  les  conditions  de  l'exploitation  d'une  nouvelle 
voie  qui  paraissait  certaine,  bien    que    toujours  éventuelle.  On  se  remémore 
l'histoire  malheureuse  de  la  Compagnie  Française,  dont  les  travaux  entrepris 
un  peu  hâtivement,  ont  été  arrêtés  faute  d'argent,  alors  qu'ils  avaient  été  pour- 
suivis sans  interruption  malgré  ce  terrible  fléau,  la  fièvre  jaune.  Puis  on  songe 
au  rôle  du  gouvernement  des  Etats-Unis  qui  prend  l'entreprise  à  sa  charge,  la 
transforme  en  entreprise  nationale,  n'hésite  pas  à  supporter  toutes  lesdépenses, 
dépenses  s'élevant  au-dessus  des  évaluations  en  apparence  les  plus  exagérées, 
et  engage  toutes  ses  forces  et  toute  son  activité  pour  mener  à  bien  la  tâche  dont 
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il  veut  la  réussite.  On  constate,  enfin,  qu'aucune  prévision  n'a  été  vraiment 
exacte  ou  ne  s'est  même  rapprochée  de  la  vérité,  et  que  des  difficultés  toujours 
plus  nomnreuses  sont  venues  arrêter  les  travaux,  malgré  le  véritable  génie 
dont  ont  fait  preuve  ceux  qui,  depuis  les  débuts,  ont  consacré  à  l'entreprise 
leur  intelligence,  leur  activité  et  leur  dévouement. 

Je  n'entends  pas  faire  un  historique  du  canal  de  Panama,  mais  je  tenais  à 
rappeler  tout  ce  qu'il  a  fallu  déployer  d'efforts,  user  de  diplomatie,  et  engager 
de  capitaux  pour  cette  œuvre  qui  sera  une  des  plus  grandes  de  notre  siècle. 

Quand  on  jette  les  yeux  sur  un  planisphère,  on  comprend  tout  de  suite  que  des 
générations  entières  ont  dû  avoir  l'ambition  de  corriger  la  carte  du  monde  en 
ouvrant  les  terres,  certes  bien  peu  étendues,  entre  les  deux  océans  qui  semblent 
vouloir  s'unir  d'eux-mêmes,  ou,  comme  on  le  dit  en  Amérique,  s'embrasser, 
pour  améliorer  les  communications  entre  les  continents.  C'est  ce  peu  de  terre, 
avec  une  petite  montagne,  il  est  vrai,  laCulebra,  et  un  petit  fleuve  ou  plutôt  un 
petit  torrent,  le  Rio  Ghagres,  dont  la  conquête  a  nécessité  tant  d'efforts 
presque  surhumains,  fait  naître  tant  d'ambitions,  amené  tant  de  déceptions, 
coûté  tant  d'argent  et  causé  tant  de  morts. 

Il  serait  bien  intéressant  de  pouvoir  rappeler  comment  furent  conçus  les 
premiers  projets,  d'indiquer  les  modifications  qui  y  furent  apportées,  la  façon 
dont  furent  menés  les  travaux  tant  par  les  Français  que  par  les  Américains, 
mais  je  laisse  ce  soin  à  d'autres  plus  compétents.  Toutefois,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher,  après  M.  Gabriel  Hanotaux,  de  rendre  un  hommage  bien  dû  à  la  Com- 
pagnie Française  et  à  son  fondateur,  M.  de  Lesseps,  et  d'admirer  la  façon 
dont  le  gouvernement  américain  a  su  terminer  la  grande  entreprise.  Les 
l']tats-Unis,  avec  les  hautes  qualités  de  méthode  qui  les  caractérisent,  ont  orga- 
nisé toute  une  administration  souvent  décrite  et  qui  doit  être  louée  sans 
réserve,  car  elle  a  été  la  base  de  leur  réussite.  Après  la  constitution  d'une 
République  nouvelle,  celle  de  Panama,  et  l'obtention  d'une  zone  franche  le 
long  du  canal  en  construction,  il  a  fallu,  pour  les  40.000  travailleurs  de  races 
et  de  mœurs  diverses,  créer  tous  les  moyens  d'existence  non  pas  seulement 
matérielle,  mais  aussi  sociale,  édifier  des  hôpitaux  qui  sont  des  modèles,  des 
villages  avec  des  habitations  appropriées  aux  besoins  spéciaux,  des  écoles,  des 
magasins,  des  bureaux,  toute  une  police  dont  un  des  principaux  rôles  a  été  de 
combattre  avec  succès  l'alcoolisme.  Enfin,  les  Etats-Unis  ont  montré  une  fois 
de  plus  qu'ils  savent  gouverner,  car  ils  ont  fait  appliquer  sans  faiblesse  ces 
deux  principes,  le  respect  de  la  loi  et  la  soumission  à  l'autorité. 

Je  reviens  sur  la  question  de  l'hygiène  des  travailleurs  du  canal,  et  sur  la 
façon  à  la  fois  intelligente  et  énergique  avec  laquelle  les  Etats-Unis  ont  utilisé 
la  belle  découverte  du  médecin  cubain,  le  docteur  Finlay,  sur  la  fièvre  jaune. 
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pour  enrayer  d'abord,  supprimer  ensuite,  le  fléau  qui  était  un  des  principaux 
obstacles.de  l'entreprise.  Connaissant  la  cause  du  mal,  le  fameux  moustique, 
ils  lui  ont  fait  une  guerre  en  règle,  méthodique,  tenace,  incessante.  Les  com- 
missions sanitaires  ont  fonctionné  dans  tout  l'isthme,  n'hésitant  pas  à  employer 
souvent  des  procédés  paraissant  un  peu  draconiens,  mais  pleinement  justifiés 
par  le  beau  résultat  qui  a  été  obtenu,  la  disparition  de  la  fièvre  jaune.  C'est 
un  véritable  titre  de  gloire  pour  les  Etats-Unis  qui  ne  doivent  regretter  ni 
leurs  efforts  ni  les  100.000.000  si  bien  dépensés  en  cette  circonstance.  On 
songe  avec  émotion  à  toutes  les  existences  sauvées  si  cette  admirable  décou- 
verte eût  été  faite  quelques  années  plus  tôt.  La  Compagnie  Française  a  enterré 
un  travailleur  sur  quinze  pendant  le  temps  qu'elle  est  restée  dans  l'isthme. 

Les  travaux  sont  presque  terminés  maintenant  et  l'isthme  se  trouve  profon- 
dément transformé.  La  forêt  a  disparu  à  peu  près  entièrement,  un  grand  lac 
artificiel,  le  lac  de  Gatun,  la  remplace,  le  Rio  Chagres  est  endigué,  la  mon- 
tagne, la  Gulebra,  est  ouverte  et  d'un  océan  à  l'autre  une  voie  d'eau  va  per- 
mettre aux  navires  de  circuler,  avec  des  écluses,  il  est  vrai,  mais  dans  des 
conditions  de  rapidité,  environ  10  heures,  satisfaisantes  pour  la  navigation. 

J'aborde  maintenant  la  question  qui  fait  le  véritable  objet  de  cette  causerie, 
que  je  voudrais  rendre  aussi  courte  que  possible,  car  le  sujet  doit  vous  paraître 
un  peu  aride,  je  m'en  excuse  humblement  auprès  de  vous,  Mesdames,  mais  je 
dois  parler,  toujours  pour  obéir  à  mon  président,  des  conséquences  de  l'ouver- 
ture du  canal  au  point  de  vue  du  trafic  mondial.  Ah  !  comme  la  question  est 
complexe,  et  comme  je  voudrais  pouvoir  éviter  d'être  obligé  d'établir  des  pré- 
visions, après  tous  ceux  qui  en  ont  fait,  et  il  y  en  a  qui  ont  une  telle  appa- 
rence de  précision,  qu'on  est  intimidé  en  les  lisant.  Celles  qui  ont  été  le  plus 
étudiées  et  qui  paraissent  les  plus  documentées  sont  celles  de  M.  Emery 
Johnson,  qui,  lui,  n'hésite  pas.  D'après  M.  Johnson,  dès  1915,  le  tonnage  sera 
de  10.300.000  tonnes,  en  1923  de  17  millions  et  en  1933  de  27  millions.  Per- 
mettez-moi de  ne  pas  le  suivre  et  d'envisager  cette  question  à  un  point  de 
vue  plus  vague,  plus  général,  et  permettez-moi  surtout  de  ne  pas  vous  donner 
de  chiffres,  je  ne  m'en  sens  pas  capable.  Pour  excuser  mon  incompétence, 
disons  seulement  que  des  chiffres  seraient  déplacés  aujourd'hui.  En  examinant 
la  carte,  il  semble  que  les  idées  se  précisent. 

La  question  du  trafic  du  canal  semble  devoir  se  diviser  en  deux  :  trafic  des 
deux  Amériques  entre  elles  et  trafic  de  l'Europe  par  le  canal. 

Il  est  évident  que  des  communications  maritimes  par  Panama  vont  tout  de  suite 
s'établir  entre  San  Francisco  et  le  Venezuela  et  toute  la  côte  est  de  l'Amérique 
du  Sud.  De  même,  New-York  et  les  ports  est  des  États-Unis  vont  pouvoir  être 
reliés  aux  ports  de  la  côte  ouest  de  FAmérique  du  Sud,  et  on  voit  par  l'imagi- 
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nation  tout  ce  nouveau  réseau  de  lignes  se  croisant  à  Panama  et  permettant  à 
de  grandes  régions  de  se  prêter  un  mutuel  appui  commercial  pour  l'échange  de 
leurs  produits.  Ainsi  se  réalisera  en  partie  la  politique  des  États-Unis  qui 
consiste  à  prendre  une  situation  de  plus  en  plus  importante  dans  le  commerce 
des  deux  Amériques.  A  ce  point  de  vue,  le  canal  deviendra  un  admirable 
instrument  venant  contribuer  largement  aux  développements  de  la  grande 
République  américaine  du  Nord. 

Il  y  aurait  certes  de  multiples  commentaires  à  faire  sur  ce  sujet,  mais  je  suis 
déjà  bien  long  et  je  passe  vite  pour  arriver  au  trafic  de  l'Europe  par  Panama. 
Théoriquement,  le  canal  ne  devrait  pas  servir  pour  les  relations  maritimes  de 
l'au-delà  du  Pacifique,  car  presque  toutes  les  distances  sont  plus  grandes  par 
cette  voie  que  par  celles  de  Suez,  mais  il  faut  être  encore  très  réservé  sur  les 
prévisions  à  ce  sujet,  car  il  se  peut  que  dans  l'avenir,  par  des  taxes  réduites  de 
passage,  par  des  approvisionnements  économiques,  en  charbon  principalement, 
par  des  escales  possibles  dans  des  pays  nouvellement  mis  en  valeur,  des 
navires  soient  attirés  vers  cette  voie.  Toutefois,  je  le  répète,  théoriquement,  Suez 
semble  devoir  conserver  la  préférence  pour  les  lignes  de  navigation  sur  les 
régions  asiatiques  ou  même  océaniques. 

Mais  l'Europe  doit  envisager  des  relations  avec  la  côte  ouest  des  deux 
Amériques.  Depuis  Vancouver  jusqu'à  Valparaiso,  de  riches  régions  doivent 
attirer  les  navires,  malgré  les  voies  ferrées  transversales  qui,  sur  certains 
points,  permettent  aux  passagers  et  aux  marchandises  de  venir  s'embarquer 
dans  les  ports  de  l'Atlantique.  San  Francisco,  avec  les  riches  produits  agricoles 
de  la  Californie,  doit  certes  devenir  un  grand  port  d'exportation  pour  l'Europe, 
mais  il  semble  que  c'est  surtout  sur  les  ports  ouest  de  l'Amérique  du  Sud  que 
les  navires  européens  doivent  se  diriger.  Ces  ports  sont  les  aboutissants  de 
grands  pays  :  Colombie,  Equateur,  Pérou,  Bolivie,  Chili,  qui  n'ont  pas  la  possi- 
bilité, pour  leurs  exportations  et  importations,  d'emprunter  des  voies  ferrées  les 
reliant  avec  les  ports  de  l'Atlantique,  et  le  nouveau  canal  va  permettre  d'éviter 
pour  les  voyageurs  les  transbordements  actuels  longs  et  coûteux  à  Panama  et  à 
Colon,  et  pour  les  marchandises,  soit  les  mêmes  transbordements,  soit  le  très 
grand  détour  par  Magellan. 

L'ouverture  du  canal  ne  va-t-elle  pas  créer  une  ère  nouvelle  pour  toutes  ces 
régions  ne  disposant  actuellement  que  de  moyens  de  transport  certainement 
insuffisants  pour  la  mise  en  valeur  de  leurs  richesses  naturelles?  Aussi,  les 
nations  européennes  qui  ont  toujours  eu  d'étroites  relations  avec  ces  pays  envi- 
sagent-elles le  prolongement  de  lignes  de  navigation  sur  la  côte  ouest  de 
l'Amérique  du  Sud.  La  plupart  ont  déjà  pris  leurs  dispositions  et  celles  qui  ne 
le  feraient  pas  de  suite  verraient  bientôt  leur  trafic  se   détourner  au  profit  de 
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leurs  voisines  concurrentes  mieux  avisées.  Ces  prolongements  de  lignes  vont 
devenir  d'autant  plus  utiles  que  dorénavant  les  Etats-Unis  vont  jouer  un  rôle 
important  pour  le  trafic  de  cette  côte.  De  véritables  luttes,  toutes  pacifiques 
certes,  vont  s'engager  comme  premier  résultat  de  cette  modification  dans  la 
géographie  du  continent  américain  et  ce  sera  du  reste  pour  le  plus  grand  bien 
du  progrès  en  général,  car  seules  ces  rivalités  commerciales  amènent  les 
grandes  évolutions  économiques  dont  profite  l'humanité  tout  entière. 

Je  devrais,  pour  traiter  le  vaste  sujet  qui  m'est  donné,  vous  entretenir  des 
distances  entre  les  différents  points  pouvant  être  théoriquement  reliés  entre 
eux  par  la  voie  de  Panama  et  me  livrer  à  des  comparaisons  savantes  de  chiffres. 
Je  n'en  ferai  rien,  d'abord  parce  que  je  n'en  ai  pas  le  temps  et  ensuite  parce 
qu'il  paraît  dangereux  d'essayer  de  trop  prouver  dans  une  question  oîi  tant 
d'éléments  peuvent  exercer  des  influences  diverses. 

Permettez-moi  maintenant  de  traiter  une  question  qui  me  semble  avoir  été 
un  peu  trop  laissée  dans  l'ombre,  je  veux  parler  de  l'influence  du  canal  sur 
tous  les  pays  de  l'Amérique  centrale.  Ah!  les  beaux  pays  !  et  comme  le  visiteur 
est  séduit  quand  il  arrive  au  Guatemala,  au  Honduras,  au  Salvador,  au  Nica- 
ragua, au  Gosta-Rica,  en  Golombie,  au  Venezuela.  La  nature  a  fait  un  effort 
tout  particulier  pour  donner  à  la  végétation  une  vigueur  et  une  variété  presque 
uniques  au  monde.  Les  terres  sont  d'une  fécondité  presque  sans  égale  et  des 
richesses  minières  sont  signalées  en  maints  endroits.  Une  température  presque 
uniforme  règne  toute  l'année  et  le  ciel  est  généralement  sans  nuage,  bien 
que  l'humidité  permanente  de  l'air  conserve  aux  végétaux  leur  fraîcheur. 

La  vie  dans  ces  régions  presque  paradisiaques  est  facile,  car  l'homme  trouve 
à  sa  portée  et  sans  peine  tout  ce   qui  est  nécessaire  à  sa  subsistance.  De  telles 
régions  devraient  être  en  pleine  production  et  en  pleine  prospérité.  11   n'en  est 
rien,  ces  pays  si  attrayants  sont  à  peine  habités  et  une  très  faible  partie  du  sol 
y  est  mise  en  valeur.  Ne  vous  semble-t-il  pas  que  le  canal  de  Panama,  dès  son 
ouverture,  parle  rayonnement  qui  va  se  produire  autour  de  lui,  va  donner  à  cette 
belle  Amérique  centrale,  trop  peu  connue,  une  ,vie  nouvelle?    que  les  capi- 
taux, encore  trop  rares  dans  cette  partie  du  monde,  vont  arriver  plus  abon- 
dants? que  des  émigrants  en  quête  de  travaux  rémunérateurs  et  des  chercheurs 
d'entreprises  vont  pouvoir  se  diriger  de  ce  côté  du  monde,  grâce  aux  compa- 
gnies maritimes  qui  vont  créer  soit  des  lignes,  soit  des  escales  nouvelles?  Bien 
que  ce  soit  une  vérité  très  connue,  elle  peut  être  utilement  répétée  :  ce  sont  les 
lignes  de  navigation  qui  créent  le  trafic.  Plus  les  moyens  de  transport  se  déve- 
loppent dans  un  pays,  plus  le  commerce  augmente  et  chaque  fois  qu'un  effort 
raisonné  sera  tenté  à  ce  point  de  vue,  il  sera  couronné  de  succès. 

Les  lignes  de  navigation  donneront  donc  certainement  une  impulsion  à  ces 
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pays  en  apportant,  avec  des  échanges  commerciaux,  plus  de  capitaux,  et  avec 
des  voyageurs,  des  idées  nouvelles.  C'est  la  meilleure  forme  de  progrès  pour 
les  jeunes  pays,  et  ceux  de  l'Amérique  centrale  sont  encore  à  l'âge  heureux  oti 
l'on  peut  grandir,  se  développer,  se  fortifier,  n'étant  usés  ni  par  une  surpopula- 
tion ni  par  une  surproduction  agricole  et  industrielle. 

Notre  vieille  Europe,  où  l'existence  est  plus  dure  et  où  la  lutte  pour  la  vie  est 
plus  âpre,  ne  restera  pas  indifférente  à  l'évolution  qui  se  prépare  du  côté  de 
l'Amérique  centrale.  Elle  est  prête,  dès  que  le  moment  arrivera,  et  il  est  pro- 
chain, à  apporter  le  concours  de  son  expérience,  tout  en  offrant  ses  capitaux. 
Ses  hahitants  en  quête  d'emploi  pour  leur  activité,  et  guidés  par  le  désir  de 
tirer  profit  de  la  mise  en  valeur  de  territoires  neufs,  n'hésiteront  pas,  le  calme 
régnant  dans  les  Républiques  de  l'Amérique  centrale,  à  se  diriger  vers  ces 
contrées  si  attirantes  à  de  nombreux  points  de  vue.  On  peut  se  demander  si 
ce  sera  le  bonheur  ou  la  fin  de  l'âge  d'or  pour  ces  doux  pays  où  tout  semble 
avoir  été  préparé  pour  que  la  vie  des  habitants  puisse  s'écouler  sans  effort, 
presque  uniquement  dans  la  contemplation  des  beautés  de  la  nature.  Mais  le 
progrès  obéit  à  des  lois  qui  l'obligent  à  aller  de  l'avant  sans  3e  préoccuper  des 
troubles  qu'il  apporte  sur  son  passage. 

Dans  les  prévisions  sur  les  conséquences    économiques    de  l'ouverture   du 
canal,  je  n'ai  apporté  aucune  précision;  je    crois  avoir  été    prudent,  et  j'ajoute 
que  si  vous   vouliez  pousser  l'amabilité  jusqu'à   vouloir   vous    rappeler  mes 
vagues  prévisions,  je  vous  demanderais  instamment  de  n'en  rien  faire,  car  le 
rôle  de  prophète  pour  un  tel  sujet  ne  me  convient  à  aucun  point  de  vue.  Seul, 
le  présent  nous  appartient,  mais  je  le  reconnais,  l'imagination  peut  certes  avoir 
un  liiDre   champ  d'action  quand  il  s'agit  de  créer  de   nouvelles  grandes  routes 
mondiales  et  de  rompre  l'équilibre  des  relations  commerciales  des  continents. 
Je  disais  qu'il  y  a  de   nombreux  éléments,  faciles  à  envisager  du  reste,  qui 
viendront  modifier  plus  ou  moins  profondément  les  conséquences  de  l'ouverture 
du  canal.  Un  des  principaux  sera  la  taxe,  celle-ci  est  fixée  à  6  fr.  25  par  tonne 
nette  ;  il  est  évident  qu'elle  sera  trop  élevée  pour  certains  navires  transportant 
des  marchandises  à  bas  fret.  Sa  diminution  dans  l'avenir  pourra,  devra  même 
augmenter  beaucoup  l'importance  du  trafic  du  canal. 

La  question  de  la  taxe  a  beaucoup  agité  les  esprits  et  bien  des  opinions  ont 
été  émises,  bien  des  critiques  formulées.  On  attendait  avec  impatience  la  déci- 
sion des  Etats-Unis  sur  le  traitement  qui  serait  appliqué  aux  pavillons  étrangers. 
Elle  a  été  ce  qu'elle  devait  être,  ce  qui  était  prévu  par  tous  ceux  qui  connaissent 
la  largeur  de  vue  des  Etats-Unis.  Du  reste,  allant  plus  loin,  les  hautes  personna- 
lités américaines  ont  nettement  défini  l'attitude  que  conserverait  le  gouver- 
nement de  Washington.  «  Le  canal,  disent-ils,  s'il  profite  aux  Etats-Unis,  doit 
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être  aussi  un  instrument  pour  le  commerce  et  l'industrie  du  monde  entier.  Le 
capital  qui  y  a  été  dépensé  ne  sera  pas  reconstitué  par  les  taxes,  celles-ci  ne 
devant  servir  qu'à  payer  les  charges  de  l'exploitation  courante.  » 

Un  tel  langage  est  à  la  louange  des  Etats-Unis.  Les  statisticiens  se  sont  livrés 
à  de  nombreux  calculs,  que  je  ne  rappellerai  pas,  pour  chercher  à  évaluer  ce 
qu'a  pu  coûter  le  canal  et  ce  qu'il  rapportera  pécuniairement.  Ne  les  suivons 
pas  dans  leurs  calculs.  Les  Etats-Unis  nous  disent  :  qu'importe  que  le  canal  ait 
coûté  3  milliards,  voire  même  3  milliards  1/2,  ce  n'est  pas  une  entreprise  com- 
merciale, mais  une  œuvre  à  la  fois  nécessaire  à  notre  politique  générale,  et  pro- 
fitable au  développement  du  commerce  mondial. 

C'est  à  ce  double  point  de  vue  élevé  qu'il  faut  se  placer,  c'est  le  meilleur  indis- 
cutablement, et  nous  nous  réjouissons  que  ce  soit  un  peuple  ami  qui  tienne  ce 
langage.  Certes  la  France  eût  été  fière  de  pouvoir  continuer  l'œuvre  qu'elle 
avait  commencée.  Elle  restera  dans  le  rôle  qu'elle  a  joué  en  concevant  l'entre- 
prise, en  arrêtant  les  plans  et  en  mettant  les  travaux  en  train.  L'ébauche  d'une 
grande  œuvre  d'art  conserve  toujours  sa  valeur,  et  je  me  rappelle  le  mot  que 
me  disaient  des  Américains  quand  je  visitais  les  travaux  en  octobre  dernier  : 
«  Ah  !  Monsieur,  si  la  France  avait  connu  le  moyen  de  détruire  le  moustique  >». 
Oui,  si  nous  avions  connu  le  moyen  de  détruire  le  moustique,  que  d'existences 
eussent  élé  épargnées,  que  d'argent  eût  été  sauvé  et  que  de  grandes  espérances 
ne  se  seraient  pas  terminées  en  grands  désespoirs. 

Excusez-moi  d'être  si  long:  je  termine.  Dans  quelques  mois  maintenant,  le 
canal  sera  achevé  et  livré  à  la  circulation  des  navires  qui  viendront  certaine- 
ment en  grand  nombre,  et  l'homme,  par  sa  volonté  et  son  travail,  aura  ainsi 
dominé  la  nature  qui,  sur  ce  petit  point  du  monde,  si  peu  large,  a  déployé  toutes 
ses  forces  pour  l'arrêter.  Elle  a  toutfait,  cette  nature  révoltée  contre  les  envahis- 
sements de  l'homme.  Le  moustique  a  commencé  par  terrasser  le  travailleur.  Le 
torrent,  ou  a  donné  trop  d'eau,  ou  s'est  desséché,  arrêtant  tout  dans  les  deux 
cas.  La  montagne  s'est  défendue,  elle  se  défend  encore,  bien  qu'elle  soit  main- 
tenant ouverte  livrant  un  passage  à  la  mer.  Enfin,  les  tremblements  de  terre 
ont  essayé  à  maintes  reprises  de  détruire  ce  que  l'homme  avait  créé.  Peut-être 
de  nouveaux  événements  imprévus  viendront-ils  encore  nous  surprendre.  Mais 
toutes  les  difficultés  seront  certainement  surmontées  par  le  génie  de  l'homme  ; 
la  nature  sera  enfin  définitivement  domptée  quoi  qu'elle  fasse  pour  secouer  ce 
joug,  et  ainsi  sera  réalisée,  après  trente-quatre  ans  de  travaux  ininterrompus,  la 
grande  œuvre  rêvée  par  toutes  les  générations  qui  se  sont  succédé  depuis  la 
découverte  de  Christophe  Colomb. 

Dal  Piaz. 

Directeur  de  la  Compmgnie  Générale  Transatlantique. 
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Le  Cinquième  anniversaire 

du  Comité  France-Amérique 


Dans  le  numéro  de  juillet  de  France-Amérique,  nous  avons  indiqué  à  nos 
lecteurs  le  grand  succès  qu'obtinrent^  à  notre  fête  du  cinquième  anniversaire^ 
le  2^  juin  dernier^  les  pages  inédites^  qui  y  furent  lues,  écrites  spécialement 
pour  cette  solennité  par  plusieurs  des  littérateurs  les  plus  célèbres  d'Amé- 
rique. Nous  reproduisons  ci-dessous  Z'Ode  à  la  France,  les  belles  strophes  de 
V illustre  poète  Ruben  Dario,  qui  furent  dites  par  Mlle  Madeleine  Rock,  et  le 
texte  espagnol  ainsi  que  la  traduction  française,  lue  par  Mme  Marguerite 
Moreno,  de  la  Marseillaise  au  Mexique,  du  distingué  littérateur  mexicain 
M.  Amado  Nervo.  Nous  continuerons  à  publier  dans  notre  prochain  numéro 
les  autres  pages  composées  pour  être  lues  à  notre  fête. 


Ode  à  la   France. 

Un  vent  plein  de  sanglots,  sur  la  mer  impassible, 
Vient  jusqu'ici.  La  France  écoute,  grave.  Or, 
Ce  sont  les  voix  éplorées,  la  douleur  terrible, 
Des  Hécubesen  pleurs,  des  Amériques  d'or. 

Là-bas,  dans  l'épouvante  et  l'injure  et  la  haine, 
Les  chasseurs  de  la  mort  ont  sonné  l'hallali, 
Et,  de  nouveau  soufflant  sa  venimeuse  haleine, 
On  croirait  voir  la  bouche  d'Huitzilopoxtli. 


Il  semblerait  que  tous  les  démons  du  passé 
Viennent  de  s'éveiller,  empoisonnant  la  terre. 
Si  contre  nous  l'étendard  sanglant  s'est  levé, 
C'est  l'étendard  hideux  de  ce  tyran  :  la  guerre. 


^ 
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Marseillaises  de  bronze  et  d'or  qui  vont  dans  l'air 
Sont  pour  nos  cœurs  ardents  le  chant  de  l'espérance. 
En  entendant  du  coq  gaulois  le  clairon  clair, 
On  clame  :  Liberté  !  et  nous  traduisons  :  France  ! 

Car  la  France  sera  toujours  notre  espérance, 
La  France  à  l'Amérique  donnera  sa  main, 
La  France  est  la  patrie  de  nos  rêves,  la  France 
Est  le  foyer  béni  de  tout  le  genre  humain. 

Crions  a  Paix  !  »  sous  les  feux  des  combattants  en  marche, 
La  Paix  que  prêche  l'aube  et  chante  l'angélus, 
La  Paix  que  promulgua  la  colombe  de  l'arche, 
Et  fut  la  voix  de  l'ange  et  la  croix  de  Jésus. 

Crions  :  »  Fraternité  !  ».  Que  l'oiseau  symbolique, 
Soit  nonce  de  fraternité  dans  le  ciel  pur, 
Que  l'aigle  plane  sur  notre  immense  Amérique, 
Et  que  le  condor  soit  son  frère  dans  l'azur. 

Et  vous,  Paris,  magicienne  de  la  Race, 
Reine  latine,  éclairez  notre  jour  obscur  ; 
Donnez-nous  le  secret,  que  votre  pas  nous  trace, 
Et  la  force  du  fluctuât  nec  mergitur, 

Et  quand  nous  sommes  pris  dans  cette  noire  flamme. 

Qui  fait  de  nos  esprits,  de  Gain  les  égaux, 

Nous  levons  nos  regards,  et  nous  chauffons  nos  âmes, 

Au  soleil  de  Voltaire  el  de  Victor  Hugo  ! 

RUBEN  DARIO. 


Una    Marsellesa 

Entonces  vivia  yo  en  Mazatlân,  en  una  casita  de  madera,  en  el  paseo  de  las 
Olas  Altas,  con  un  hermano  mio  (que,  fatigado  prematuramente,  se  fué  a  poco 
de  la  vida)  y  con  dos  amigos  :  un  sinaloense  y  un  francés. 

Este  francés,  que  a  la  fecha  (asî  lo  espero)  sera  rico,  habia  ido  al  bello  puerto 
del  Pacifiée,  como  empleado  de  una  gran  casa  importadora  y  se  apellidaba 
Gorius. 

Tendrîa  a  lo  sumo  en  aquella  época  veintitres  anos  y  padecîa  nostalgias  de 
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Paris  (donde  hasta  entonces  habia  vivido  y  trabajado)  tan  grandes,  tan  hondas, 
que  contagiaban  los  espiritus  de  sus  amigos. 

El  mîo  no,  porque  va  de  antano  estaba  enferrao  de  lo  mismo.  Yo  simpre  he 
tenido  nostalgia  de  Paris. 

A  lo  que  parece,  cuando  nacî,  mi  madré  dijo  â  mis  primos  que  «  me  habîan 
traîdo  de  Paris  ». 

Después  yo  lo  contaba  â  mis  hermanos  menores,  que  pretendîan  d  su  vez 
haber  venido  de  di versas  partes.  A  uno  lo  habfan  traido  de  Londres,  â  otro  de 
Nuevayork,  â  otro  de  la  Gran  China.  Pero,  en  cuanto  d  mi,  todos  sabian  que 
me  habian  traido  de  Paris. 

Y  esto  era  cierto  :  Mi  aima  venîa  de  Francia,  no  se  por  que  caminos  miste- 
riosos,  â  través  de  quien  sabe  que  peregrinaciones  obscuras. 

Gorius  y  yo  teniamos  por  tanto  la  misma  nostalgia  :  solo  que  la  suya  dima- 
naba  de  una  separaciôn  reciente  y  la  mîa  de  una  ausencia  de  muchos  anos 
quizâ  de  muchos  siglos. 

l  No  he  dicho  por  ventura  en  alguna  parte 

«  que  yo  mis  plegarias  alcé  con  el  druida  ? 
«  En  bosque  sagrado  Velleda  me  amô  ; 
«  fui  rey  merovingio  de  testa  florida, 
((  corona  de  hierro  mi  sien  rodeo?  » 

En  esto  se  aproximaba  el  14  de  Julio  y  la  nostalgia  de  Gorius  iba  encre- 
spândose  é  invadiéndole  toda  el  aima. 

Se  acordaba  de  aquellos  bailes  populares  en  las  plazuelas  y  encrucijadas  ; 
de  aquellos  bailes  locos,  en  que  el  estio  fecundo,  que  hace  mas  apetitosas  é,  las 
mujeres,  calentaba  los  corazones;  de  aquellos  bailes  estruendosos,  que  pegan  â 
los  tristes  la  alegrîa  de  vivir. 

Se  acordaba  de  los  desfiles  radiantes  de  Longchamps.  Se  acordaba  del 
Luxemburgo  en  flor,  de  los  plâtanos  y  las  acacias  joyantes  y  satinados;  de 
Saint-Gloud,  de  Saint-Germain,  de  Fontainebleau,  donde  en  el  silencio  de  los 
bosques  centenarios  marchan  las  parejas  enlazadas...  Se  acordaba  de  la  cinta 
moaré  del  Sena,  que  en  estio  rueda  pldcidamente  sus  ondas,  por  entre  palacios 
cercados  de  verdura,  bajo  puentes  monumentales  y  penumbrosos.  Se  acordaba 
de  las  Tullerîas  asoleadas  y  vastas,  donde  ejércitos  de  ninos  juegan,  al  par 
que  los  simpâticos  gorriones  audaces,  gnomos  de  Paris. 

i  De  que  no  se  acordaba  Gorius  ! 

Y  aquel  pobre  muchacho  francés,  casi  perdido  en  la  ciudad  distante,  donde 
habîa  por  cierto  una  colonia  alemana  nutrita  y  poderosa,  era  toda  la  Francia, 
como,  en  los  versos  de  Cyrano,  el  pifano  que  se  plania  en  el  campamento  era 
toda  la  Gascuna! 
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Tuve  yo  entonces,  para  regalar  é.  mi  amigo,  una  idea  delicada  y  cordial. 

La  noche  del  ii  de  Julio,  habria  en  la  plaza  de  Machado,  corazôn  de  la  vida 
portena,  una  de  esas  serenatas  mazatlecas  que  congregan  d  las  doncellas  de  la 
ciudad,  vestidas  de  blanco  y  olorosas  â  jazmines,  d  femina  y  a  mar  :  trinidad 
invencible  de  aromas. 

Fuime  à  ver  al  Director  de  la  orquesta,  amigo  mio,  y  le  rogué  que,  cuando 
el  paseo  estuviese  màs  animado,  tocara  la  Marsellesa. 

El  me  lo  prometid  y  yo,  a  buena  hora,  me  llevé  d  Gorius  â  la  plaza,  sin 
decirle  una  palabra  de  mi  ingenuo  proyecto. 

Hablàbamos  como  siempre  de  Paris.  Su  nostalgia  habfa  crecido  con  el  cre- 
pùsculo. 

Un  poco  fatigados  por  el  calor,  nos  sentamos  en  una  banca.  Frente  a  nos- 
otros  pasaban  en  bandadas  muchachas  vestidas  de  flotantes  muselinas,  movién- 
dose  conesa  cadencia  muelle  y  blanda  de  la  costa,  que  parece  aprendida  de  la 
onda  misma,  de  la  onda  que  también  es  mujer  :  i  No  dijo  el  altîsimo  poeta  que 
la  mujer  era  pérfida^  pérfida  como  la  onda  de  su  nebulosa  Britania  ! 

Y  de  sronto,  cuando  la  animacidn  llgaba  al  maximum,  las  notas  resueltas, 
impetuosas,  marciales,  eternas,  de  Xol  Marsellesa^  rompieron  el  aire... 

Gorius,  como  electrizado,  se  puso  en  pié  y  yo  me  puse  en  pié  también. 

Se  quitô  el  sombrero  con  movimiento  trémulo,  y  yo  también  descubri  mi 
cabeza. 

^.No  es  la  Marsellesa  el  canto  triunfal  de  todos  los  pueblos  redimidos  ? 

;  La  Marsellesa,  como  el  himno  patrio,  siempre  debe  oirse  de  pié  1 

Era  inefable  lo  que  pasaba  por  los  hùmedos  ojos  de  mi  amigo  :  Pasaba  la 
fierté  de  la  raza,  pasaban  todas  las  ternuras,  los  amores  todos.  Pasaban  los 
soldados  que  dominaron  el  mundo,  y  las  legiones  de  sabios  y  de  artistas  y  de 
poetas  que  lo  conquistaron  definitivamente  para  la  inteligencia. 

i  La  mirada  de  mi  amigo  era  toda  la  Francia,  como  el  pifano  de  Cyrano  era 
toda  la  Gascuna! 

Los  paseantes,  en  especial  las  mujeres,  observébanle  entre  conmovidos  y 
sorprendidos. 

En  los  rostros  de  los  Alemanes  mismos  que  formaban  buena  parte  de  la 
concurrencia  masculina,  habia  una  cortés  simpatia  para  aquel  muchacho  que, 
erguido,  altivo,  con  la  mirada  centelleante,  escuchaba  el  himno  inmortal  de 
la  Patria  francesa,  que  es  una  de  las  grandes  patrias  de  la  humanidad. 

Y  yo,  tan  absorto  como  él  y  satisfecho  de  mi  inocente  complot,  oia  cantar 
la  Marsellesa  dentro  de  mi  corazôn  î 

Anado  Nbrvo. 
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Une  **  Marseillaise  **  au  Mexique 

J'habitais  alors  à  Mazatlân,  dans  une  petite  maison  en  bois,  sur  la  promenade 
des  Olas  Allas  (Hautes  Vagues),  avec  un  de  mes  frères  —  qui,  prématurément 
vieilli,  mourut  peu  après  —  et  deux  amis  :  un  compatriote  et  un  Français. 

Ce  Français,  qui  maintenant  (du  moins,  je  l'espère)  doit  être  riche,  était  venu 
dans  notre  beau  port  du  Pacifique  comme  employé  d'une  grande  maison 
d'importation  et  s'appelait  Gorius.  Il  devait  avoir  à  cette  époque  tout  au  plus 
vingt-trois  ans,  et  il  éprouvait  la  nostalgie  de  Paris  —  oîi  jusqu'alors  il  avait 
vécu  et  travaillé,  —  d'une  façon  si  forte  et  si  profonde  qu'elle  gagnait  les  esprits 
de  ses  amis. 

Pas  le  mien,  pourtant,  car  depuis  longtemps  j'en  souffrais.  J'ai  toujours  eu 
la  nostalgie  de  Paris. 

Lorsque  je  naquis,  ma  mère,  paraît-il,  dit  à  mes  aînés  qu'  «  on  m'avait 
apporté  de  Paris  ».  Je  le  racontai  ensuite  à  mes  frères  cadets  qui,  eux  aussi, 
prétendaient  venir  d'endroits  divers.  L'un  avait  été  apporté  de  Londres,  un 
autre  de  New- York,  un  troisième  de  la  Grande  Chine.  Mais,  quant  à  moi,  tou8 
savaient  qu'on  m'avait  apporté  de  Paris. 

Et  c'était  vrai  :  mon  âme  venait  de  France,  je  ne  sais  par  quels  chemins 
mystérieux,  à  travers  quelles  pérégrinations  obscures. 

Gorius  et  moi,  nous  avions  donc  la  même  nostalgie,  si  ce  n'est  que  la  sienne 
provenait  d'une  séparation  récente  et  la  mienne  d'un  éloignement  de  beaucoup 
d'années,  peut-être  de  beaucoup  de  siècles. 

N'ai-je  pas,  en  effet,  écrit  quelque  part  : 

«  Que  mes  prières  s'élevèrent  avec  celles  du  druide... 
«  Dans  le  bois  sacré  Velleda  m'aima  ; 
«  Je  fus  roi  mérovingien  à  la  tête  fleurie, 
«  Ma  tempe  ceignit  une  couronne  de  fer  ?  » 


Sur  les  entrefaites,  le  14  juillet  approchait  et  la  nostalgie  de  Gorius  allait 
grandissant  et  envahissant  son  âme  entière. 

Il  se  rappelait  les  bals  populaires  sur  les  places  et  aux  carrefours  ;  ces  bals 
où  l'été  fécond,  qui  rend  les  femmes  plus  attrayantes,  échauffe  les  cœurs  ;  ces 
bals  bruyants  qui  donnent  aux  plus  moroses  la  joie  de  vivre... 

Il  se  rappelait  les  défilés  splendides  de  Longchamp.  Il  évoquait  le  Luxem- 
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bourg  en  Heurs,  ses  platanes  et  ses  acacias  éclatants  et  satinés  ;  Saint-Cloud, 
Saint-Germain,  Fontainebleau,  où  dans  le  silence  des  bosquets  centenaires 
marchent  les  couples  enlacés...  Il  se  rappelait  la  ceinture  dorée  de  la  Seine  qui, 
en  cette  saison,  roule  paisiblement  ses  flots,  entre  des  palais  entourés  de 
verdure,  sous  des  ponts  monumentaux  et  pleins  de  pénombre.  Il  se  rappelait 
les  Tuileries  ensoleillées  et  vastes,  où  des  armées  d'enfants  jouent  auprès  des 
gracieux  et  hardis  moineaux,  gnomes  de  Paris... 

Que  ne  se  rappelait  donc  pas  Gorius  !... 

Et  ce  pauvre  jeune  homme  français,  presque  perdu  dans  la  ville  éloignée, 
où  il  y  avait,  bien  entendu,  une  colonie  allemande  nombreuse  et  puissante, 
c'était  toute  la  France,  comme,  dans  les  vers  de  Cyrano,  le  fifre  qui  sanglote 
dans  le  camp,  «  c'est  toute  la  Gascogne  !  » 


C'est  alors  que  j'eus,  pour  fêter  mon  ami,  une  idée  délicate  et  ingénieuse. 

Le  soir  du  14  juillet,  il  devait  y  avoir  sur  la  place  de  Machado,  cœur  de  la 
vie  maritime,  une  de  ces  sérénades  comme  on  en  donne  àMazatlân,  qui  ras- 
semblent les  demoiselles  de  la  ville,  vêtues  de  blanc  et  embaumant  le  jasmin, 
la  jeunesse  et  la  mer  :  trinité  incomparable  de  parfums  ! 

J'allai  trouver  le  directeur  de  l'orchestre,  un  de  mes  amis,  et  le  priai, 
lorsque  l'animation  de  la  promenade  serait  à  son  point  culminant,  de  jouer  la 
Marseillaise. 

Il  me  le  promit,  et  c'est  ainsi  que,  de  bonne  heure,  je  conduisis  Gorius  à  la 
place,  sans  lui  dire  un  mot  de  mon  projet  ingénu.  Nous  parlions,  comme 
toujours,  de  Paris.  Sa  nostalgie  allait  croissant  avec  le  crépuscule. 

Un  peu  fatigués  par  la  chaleur,  nous  nous  assîmes  sur  un  banc.  Devant  nous 
passaient  des  groupes  de  jeunes  filles,  vêtues  de  mousselines  flottantes,  mar- 
chant avec  cette  cadence  molle  et  douce  de  la  côte,  qui  paraît  apprise  de  l'onde 
même  —  de  l'onde  qui  est  femme  aussi  :  le  plus  grand  poète  n'a-t-il  pas  dit 
que  la  femme  est  perfide  ?  perfide  comme  l'onde  de  sa  nébuleuse  Bretagne  ! 

Tout  à  coup,  comme  l'animation  était  à  son  maximum,  les  notes  résolues, 
impétueuses,  martiales,  éternelles,  de  la  Marseillaise  s'élevèrent  dans  les 
airs... 

Gorius,  comme  électrisé,  se  leva  ;  je  me  mis  debout  aussi.  Il  enleva  son 
chapeau  d'un  geste  tremblant  ;  je  me  découvris  aussi.  La  Marseillaise  n'est- 
elle  pas  le  chant  de  triomphe  de  tous  les  peuples  libérés?  La  Marseillaise^ 
comme  l'hymne  national,  doit  toujours  s'écouter  debout! 
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Ce  qui  passait  dans  les  yeux  humides  de  mon  ami  était  indicible  :  il  y  passait 
la  fierté  de  la  race,  toutes  ses  tendresses,  tous  ses  amours  ;  il  y  passait  les 
soldats  qui  dominèrent  le  monde,  les  légions  de  savants,  d'artistes  et  de  poètes 
qui  le  conquirent  définitivement  par  l'intelligence  !... 

Le  regard  de  mon  ami,  c'était  toute  la  France,  comme  le  fifre  de  Cyrano 
c'était  toute  la  Gascogne  ! 

Les  passants,  et  surtout  les  femmes,  l'observaient  mi-émues,  mi-surprises. 
Jusque  sur  le  visage  des  Allemands,  nombreux  parmi  cette  foule,  se  lisait  de 
la  sympathie  pour  ce  garçon  qui,  dressé,  fier,  le  regard  étincelant,  écoutait 
l'hymne  immortel  de  la  Patrie  française  —  une  des  grandes  patries  de  l'Huma- 
nité. 

Et  moi,  aussi  absorbé  que  lui  et  satisfait  de  mon  innocent  complot,  j'écou- 
tais chanter  la  Marseillaise  dans  mon  cœur  ! 


Amado  Nervo. 


LES  CHEMINS  DE  FRR  AUX  ETATS-UNIS  79 


Les  Chemins  de  fer 

en  Amérique 


XV.  —  Les  chemins  de  fer  aux  Etats-Unis  (1). 

Nous  examinerons  dans  le  présent  article  les  chemins  de  fer  américains  au 
point  de  vue  économique  et  technique,  leur  trafic,  leurs  tarifs,  leurs  méthodes 
de  transport,  c'est-à-dire  leurs  relations  avec  le  public,  la  manière  dont  ils 
s'acquittent  de  leur  rôle  de  transporteur,  d'oii  découle  l'influence  qu'ils  ont 
sur  le  développement  des  Etats-Unis  et  par  là,  ce  n'est  pas  trop  de  le  dire,  sur 
la  civilisation  mondiale.  Dans  un  article  ultérieur,  nous  étudierons  leur  orga- 
nisation financière,  leurs  recettes  et  leurs  bénéfices,  questions  qui  intéressent 
de  plus  en  plus  les  Européens,  non  pas  seulement  au  point  de  vue  abstrait, 
mais  en  raison  des  appels  chaque  jour  plus  importants  que  fait  l'immense 
industrie  des  voies  ferrées  américaines  au  concours  des  capitaux  du  Vieux 
Monde  et  qui  ont  reçu  un  accueil  favorable  d'un  bon  nombre  de  nos  compa- 
triotes. 

I.  —  Le  Trafic 

La  longueur  des  lignes  de  chemins  de  fer  des  Etats-Unis  non  compris  l'Alaska, 
ni  aucune  de  leurs  possessions  lointaines,  était  au  30  juin  19il,  nous  l'avons  dit, 
de  254.732  milles  (1  mille  égale  1609  mètres)  ou,  en  chiffres  ronds,  410.000  kilo- 
mètres. Cette  année  1911  est  la  dernière  pour  laquelle  nous  possédions  les 
statistiques  officielles  détaillées  de  Vlnterstate  Commerce  Commission  (2).  C'est 
celle  que  nous  prendrons  pour  base  de  notre  étude  ;  le  trafic  comme  la  longueur 
du  réseau  (qui  doit  être  d'un  peu  plus  de  420.000  kilomètres  aujourd'hui)  a 
du  reste  augmenté  depuis  lors  moins  rapidement  que  d'habitude,  la  situation 
économique  des  Etats-Unis  n'étant  pas  très  favorable.  Cependant,  quand  nous 

(1)  V.  le  premier  article  de  M.  P.  Leroy-Beaulieu  dans  France- Amérique,  numéro  d'avril  1914, 
p.  193-207. 

(2)  La  longueur  des  réseaux  pour  laquelle  l'Interstate  Commerce  Commission  possède  des  statistiques 
complètes  ne  comprend  que  242.000  milles,  soit  389.000  kilomètres.  Les  12.000  milles  restants  sont,  ou 
bien  des  voies  industrielles  privées,  ou  d'insignifiantes  lignes  d'intérêt  local. 
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en  viendrons  aux  résultats  financiers,  nous  pourrons,  pour  la  partie  de  beaucoup 
la  plus  importante  du  réseau,  fournir  des  données  allant  jusqu'aux  périodes 
les  plus  récentes,  la  fin  de  1913  et  les  premiers  mois  de  4914. 

Le  trafic  des  chemins  de  fer  américains  est  naturellement  colossal.  Pour 
l'année   1910-1911,  le  tonnage   des  marchandises   transportées   s'est  élevé  à 

I  milliard  3  millions  de  tonnes  contre  o83  millions  de  tonnes  en  1899-1900. 

II  s'agit  ici  du  tonnage  réel,  sans  double  emploi,  que  l'on  obtient  en  ne 
tenant  compte  pour  chaque  compagnie  que  du  tonnage  «  né  »,  mis  en  wagon 
sur  son  réseau.  Si  l'on  additionnait,  en  ce  pays  où  les  divers  réseaux  sont  très 
enchevêtrés  et  où,  par  suite,  beaucoup  de  colis  empruntent  plusieurs  réseaux,  le 
tonnage  total  qui  passe  sur  les  rails  des  diverses  compagnies,  on  arriverait  à 
une  somme  de  1.781  millions  de  tonnes,  qui  n'aurait  pas  grande  signification. 
Gomme  point  de  comparaison,  disons  que  sur  l'ensemble  des  40.635  kilomètres 
de  chemins  de  fer  français  d'intérêt  général,  sans  défalquer  les  doubles  emplois 
qui  sont,  il  est  vrai,  beaucoup  moins  nombreux  qu'aux  Etats-Unis  à  cause  de 
la  consistance  géographique  des  réseaux,  le  poids  des  marchandises  transportées 
en  1911  était  de  184  millions  détonnes. 

Sur  le  milliard  de  tonnes  réellement  transportées  par  les  chemins  de  fer 
américains,  539  millions,  soit  plus  de  la  moitié,  sont  fournis  par  les  produits 
des  mines,  109  par  ceux  des  forêts,  86  par  ceux  de  l'agriculture,  24  par  ceux 
de  l'élevage,  135  par  les  objets  manufacturés,  plus  75  millions  de  divers  qui 
sont  en  général  aussi  des  objets  fabriqués  et  35  d'articles  non  classés.  Il  convient 
de  remarquer  l'importance  des  transports  que  de  riches  mines  assurent  aux 
chemins  de  fer.  L'une  des  causes  de  l'infériorité  du  trafic  sur  la  plupart  de  nos 
réseaux  français,  c'a  été,  jusqu'ici  la  pauvreté  du  sous-sol  dans  une  grande 
partie  de  notre  pays.  La  découverte  et  la  mise  en  valeur,  au  cours  des  dernières 
années,  de  très  importantes  mines  de  fer  tend  à  améliorer  cette  situation.  Le 
charbon  malheureusement  nous  manque  toujours.  Or  c'est  lui  qui  est  le  plus 
grand  article  de  transport  sur  les  chemins  de  fer.  On  en  a  un  exemple  dans  le 
tableau  que  voici,  et  où  nous  classons  les  principales  marchandises  transportées 
sur  le  réseau  des  Etats-Unis. 

Transport  des  principales  marchandises  sur  les  chemins  de  fer  des  États-Unis. 

Millions 

de 
tonnes. 

Houille 268 

Anthracite 72 

Coke 29 

Minerais 85 

Pierres  et  sable 7i 

Grains 41 

Farines 9 
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Million» 

de 
tonnes. 

Fruits  et  légume  s 11 

Foin 6 

Animaux  vivant.- 14 

Bois  de  charpente 60 

Ciment,  briques  et  chaux 35 

Métaux  en  barres  et  en  feuilles 13 

Fonte  de  fer  en  gueuses 11 

Fers  et  aciers  ouvrés  et  mactiines 10 

Pétroles  et  autres  huiles 9 

Pour  les  voyageurs,  il  n'a  pas  été  possible  de  faire  la  ventilation  nécessaire 
afin  d'obtenir  le  chiffre  véritable  des  transports.  Les  statistiques  ne  donnent 
que  le  chiffre  brut  de  997  millions  de  voyageurs  en  1911  contre  376  millions 
en  1900;  chaque  voyageur  y  est  compté  autant  de  fois  qu'il  a  parcouru  de 
compagnies  différentes,  c'est-à-dire  fréquemment  plusieurs  fois. 

Il  est  possible,  par  contre,  d'établir  avec  exactitude  le  nombre  de  kilomètres 
faits  par  tous  ces  voyageurs  et  toutes  les  trvmes  de  marchandises  et,  comme 
chaque  compagnie  ne  compte  que  le  nombre  des  kilomètres  effectués  par 
chaque  voyageur  sur  son  propre  réseau,  il  n'y  a  pas  ici  de  double  emploi.  Les 
chemins  de  fer  américains  ont  transporté  pour  l'exercice  considéré  234  milliards 
de  tonnes-milles  (soit  408  milliards  de  tonnes-kilomètres)  contre  142  milliards 
de  tonnes-milles  en  1900,  et  33  milliards  202  millions  de  voyageurs-milles  (ou 
33  milliards  400  millions  de  voyageurs-kilomètres)  contre  16  milliards  de 
voyageurs-milles  en  1900.  Les  chiffres  relatifs  aux  voyageurs,  aussi  bien 
leur  nombre  absolu  que  celui  des  kilomètres  qu'ils  parcourent,  sont 
en  accroissement  constant,  d'année  en  année,  depuis  le  début  du  xx'  siècle. 
Même  pendant  la  crise  de  1907  et  la  dépression  qui  Ta  suivie  en  1908  et  au 
début  de  1909,  l'augmentation  s'est  ralentie  mais  n'a  pas  cessé.  Le  trafic  des 
marchandises  est  plus  sensible  aux  influences  économiques  :  de  977  millions 
de  tonnes  pour  rex':^T-cice  1907,  il  a  fléchi  à  870  pour  1908,  ne  s'est  relevé  qu'à 
881  l'année  suivante,  a  rebondi  à  1  milliard  26  millions  pour  1911  ;  le  tonnage 
kilométrique  a  subi  des  variations  analogues,  quoique  moins  accentuées.  Si  le 
trafic  des  voyageurs  se  maintient  mieux  en  temps  de  crise,  c'est  d'abord  que 
l'augmentation  de  la  population  tend  toujours  à  l'accroître,  c'est  ensuite  que 
si  les  voyages  de  plaisir  diminuent,  les  voyages  d'affaires  conservent  à  peu 
près  leur  niveau  ;  chaque  voyage  est  moins  fructueux,  mais  on  n'en  fait  guère 
moins,  et  parfois  même  en  fait-on  davantage,  car  on  s'ingénie  à  rechercher 
des  débouchés  (1). 

(i)  Cependant  à  la  suite  de  la  très  dure  crise  de  1893,  le  nombre  des  voyageurs-kilomètres  était  tombé 
de  22  milliards  600  millions  à  19  milliards  de  même  que  celui  des  "toa nés- kilomètres  de  149  h. 
128  milliards. 
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Laissant  de  côté  les  fluctuations  accidentelles  dues  aux  crises,  les  progrès  du 
trafic  sur  les  chemins  de  l'er  américains  depuis  le  début  du  siècle  sont  énormes 
et  montrent  combien  l'activité  de  la  production  et  la  richesse  générale  ont 
elles-mêmes  progressé  aux  Etats-Unis.  Pour  employer  une  métaphore  très 
usitée  et  très  juste,  il  n'est  pas  en  effet  de  meilleur  thermomètre  de  la  prospé- 
rité publique  que  le  trafic  des  chemins  de  fer. 

3i  l'on  compare  ce  trafic  à  celui  des  réseaux  européens,  et  notamment  du 
réseau  français,  on  aboutit  à  un  résultat  assez  curieux.  Le  nombre  des  tonnes 
expédiées  par  chemin  de  fer  est  cinq  fois  et  demie  aussi  grand  aux  Etats-Unis 
qu'en  France  (1.003  millions  contre  184  millions),  ce  qui  revient  à  dire  qu'un 
Américain  expédie  environ  deux  fois  un  quart  autant  de  marchandises  qu'un 
Français  puisque  les  Etats-Unis  ont  une  population  qui  n'est  pas  tout  à  fait 
deux  fois  et  demie  la  nôtre.  Par  contre,  le  nombre  des  voyageurs  est  propor- 
tionnellement moindre  aux  Etats-Unis  que  chez  nous.  L'ensemble  du  réseau 
d'intérêt  général  français  a  transporté,  en  effet,  S09  millions  de  voyageurs  en 
1914  (1).  Chacun  des  39  millions  de  Français  prendrait  donc  en  moyenne  le 
chemin  de  fer  treize  fois  par  an,  tandis  que  chacun  des  93  millions  d'Amé- 
ricains ne  le  prendrait  pas  onze  fois. 

Voilà  une  constatation  surprenante  et  qui  paraît  venir  à  l'encontre  des  idées 
que  l'on  se  fait  habituellement.  11  est  facile  toutefois  de  se  l'expliquer.  La  moindre 
mobilité  des  Américains  n'est  qu'apparente  :  en  réalité,  ils  se  déplacent  plus 
que  nous;  seulement  ils  ont  un  réseau  extrêmement  perfectionné  de  chemins 
de  fer  et  tramways  électriques  {dont  les  statistiques  ne  sont  pas  comprises  dans 
les  chiffres  ci-dessus),  qui  monopolisent  presque  les  services  de  petite  et  même 
de  grande  banlieue,  voire  les  transports  interurbains  lorsqu'il  s'agit  de  villes 
rapprochées.  Le  Massachusetts  par  exemple,  Etat  exclusivement  industriel,  ou 
presque  toute  la  population  est  urbaine,  a  une  plus  grande  longueur  de  tram- 
ways et  chemins  de  fer  électriques  que  de  chemins  de  fer  à  vapeur.  De  la  sorte, 
ces  derniers  voient  échapper  en  très  grande  partie,  aux  Etats-Unis,  un  service 
qui  leur  procure,  en  France  et  dans  la  généralité  des  pays  d'Europe,  leurs  plus 
nombreux  voyageurs,  et  dont  la  clientèle  en  Amérique  est  encore  plus  abondante 
que  chez  nous  (2).   S'il  est  vrai,  comme  on  l'a  dit,  que  Te  progrès  consiste  pour 

'1)  Pour  la  France  corume  pour  les  Etats-Unis,  le  nombre  des  voyageurs  que  nous  citons  ici  est  obtenu 
en  additionnant  le  nombre  des  voyageurs  transportés  par  les  diverses  compagnies.  Un  voyageur  qui,  au 
cO'irs  d'un  même  voyage,  emprunte  le  réseau  de  deux  ou  trois  compagnies,  est  donc  compté  deux  ou  trois 
lois.  Les  doubles  et  triples  emplois  doivent  être  sensiblement  plus  fréquents  aux  Etats-Unis,  où  les 
réseaux  sont  très  enchevêtrés  et  les  compagnies  beaucoup  plus  nombreuses  qu'en  France.  D'où  il  résulte 
que  le  nombre  des  voyageurs  américains  doit  encore  être  réduit,  par  rapport  au  nombre  des  voyageurs 
français,  plus  qu'il  ne  semble  au  premier  abord. 

,2.  Le  même  effet  commence  cependant  à  se  faire  sentir  en  Europe  aussi.  Les  voies  spéciales  pour  les 
services  de  banlieue  que  l'on  établit  autour  de  toutes  les  grandes  villes  tendent  à  diminuer  les  voyageurs 
à  très  courte  distance  sur  les  cheminB  de  fer.  C'eit  ce  qu'on  a  observé  par  exemple  sur  la  ligne  de  Vin- 
ccnnes  à  l'ouverture  du  Métiopolitain. 
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les  sociétés  ainsi  que  pour  les  hommes,  dans  une  différenciation  et  une  spéciali- 
sf^lion  croissante  des  organes,  cette  constitution  de  voies  distinctes  pour  les 
transports  à  conrte  distance  et  à  très  grande  fréquence  est  assurément  un  pro- 
grès. H  dispense  les  chemins  de  fer  proprement  dits  d'un  service  qui  gène  leurs 
u-ages  principaux,  qu'il  leur  est  malaisé  d'assurer  économiquement,  et  iî  leur 
permet  de  porter  à  un  plus  haut  degré  de  perfection  le  transport  des  personnes 
à  moyenne  et  grande  distance  etcelui  des  marchandises,  qui  sont  leur  domaine 
essentiel. 

Voyageurs  et  marchandises  effectuent  naturellement,  aux  Etats-Unis,  des 
trajets  sensiblement  plus  longs  qu'en  France  :  33  kilomètres  en  moyenne  par 
voyageur,  ce  qui  se  rapproche  fort  de  la  moyenne  des  réseaux  français  de  Lyon, 
d'Orléans  et  du  Midi  (50  et  51  kilom.)  lesquels  font  très  peu  de  servicede  banlieue, 
mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  considérable  que  les  moyennes  de  l'Ouest,  de 
l  Est  et  du  Nord  (26,  29  et  27  kilom.),  où  le  service  de  banlieue  tient  une  place 
prépondérante,  et  que  la  moyenne  générale  du  réseau  français  qui  est  de 
ol  kilomètres  (i).  Il  faut  noter  toujours  que  c'est  là  seulement  le  parcours  moyen 
d'un  voyageur  sur  une  même  compagnie  et  que,  s'il  en  emprunte  plusieurs, 
son  parcours  réel  est  plus  long;  pour  l'obtenir,  il  faudrait  majorer  les  chiffres 
ci-dessus,  et  sensiblement  plus  aux  Etats-Unis  qu'en  France.  Le  parcours 
moyen  d'une  tonne,  mais  en  tenant  compte  ici  de  tous  les  réseaux  qu'elle 
emprunte,  est  aussi  beaucoup  plus  long  aux  Etats-Unis  ;  il  est  même  plus  que 
triple  de  ce  qu'il  est  en  France  :  408  kilomètres  contre  126.  La  différence 
s'explique  d'elle-même,  parla  différence  des  surfaces  et  les  distances  énormes  qui 
s  'parent  aux  Etats-Unis  beaucoup  de  régions  agricoles  ou  minières  des  grands 
centres  de  consommation  ou  des  ports  d'exportation.  C'est  un  avantage  pour  les 
chemins  de  fer  américains,  car  les  frais  qu'entraînent  le  chargement,  le  déchar- 
gement, et  qui  sont  les  mêmes  quel  que  soit  le  parcours  effectué,  grèvent  pro- 
portionnellement moins  l'exploitation  lorsque  ce  parcours  est  plus  étendu. 

Le  trafic  du  réseau  américain  est  donc  composé  d'une  manière  tout  autre 
que  le  trafic  du  réseau  français  :  il  a  proportionnellement  plus  de  marchandises 
eî  moins  de  voyageurs.  Pour  faire  ressortir  combien  cette  différence  est  grande, 
reprenons  les  chiffres  des  voyageurs  et  des  tonues  kilométriques.  Le  nombre 
des  voyageurs  kilométriques  sur  les  chemins  de  fer  américains  s'est  élevé,  en 
l'Kl,  à  53  milliards  400  millions;  autrement  dit,  c'est  là  le  nombre  total  de 
kilomètres,  effectué  par  tous  les  voyageurs  dans  le  cours  de  Tannée.  La  longueur 
moyenne  du  réseau  sur  lequel  ont  circulé  ces  voyageurs  est  de  389.000  kilo- 

1)  Tous  ces  chiff:es  relatifs  au  parcours  moven  d'un  voyageur  ont  tendauce  à  s'élever  anx  Etats-Unis 
a  ,ssi  bien  qu'en  Fraace.  La  cause  en  est  d'une  part  à  ce  que  l'automobile,  ia  bicvcktte  etks  tramways 
cLctriques  supplantent  en  partie  le  cheinio  de  fer  pour  les  transports  à  petite  distaoc»»  d'un  autre  côté  à 
Cf  que  1«  goût  des  voyages  proprement  dits  se  répand  avec  l'aieance. 
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mètres.  Il  en  résulte  que,  sur  chaque  kilomètre,  il  a  passé,  en  moyenne, 
139.000  voyageurs.  Notre  réseau  français  a  compté  la  mémeannée  47  milliards 
etdemi  de  voyageurs-kilomètres  pour  40.635  kilomètres  de  lignes,  ce  qui  fait  que 
chaque  kilomètre  a  été  parcouru  en  moyenne  par  432.000  voyageurs  :  c'est  plus 
de  trois  fois  autant  qu'aux  Etats-Unis.  D'autre  part,  il  a  été  transporté  dans  ce  der- 
nier pays,  408  milliards  de  tonnes  kilométriques,  ce  qui  donne  1 .053.000  tonnes 
par  kilomètre.  Le  réseau  français  n'a  transporté  que  25  milliards  630  millions 
de  tonnes-kilomètres;  chaque  kilomètre  n'a  donc  été  parcouru  que  par 
573.000  tonnes.  Ce  n'est  guère  plus  de  la  moitié  du  chiffre  des  Etats-Unis  (1). 
Beaucoup  moins  de  voyageurs,  sensiblement  plus  de  marchandises  en  propor- 
tion de  la  longueur  des  lignes,  un  parcours  moyen  plus  long  pour  les  unes  et 
pour  les  autres,  voilà  les  caractères  qui  distinguent  les  chemins  de  fer  améri- 
cains des  chemins  de  fer  français. 

II.  —  Les  Tarifs 

Si  nous  insistons  sur  les  conditions  différentes  dans  lesquelles  se  trouventainsi 
les  réseaux  français  et  américains,  c'est  qu'il  importe  de  ne  pas  les  perdre  de  vue 
lorsqu'on  aborde  laquestion  des  tarifs.  L'importancedes  transports  de  marchan- 
dises et  la  longueur  des  trajets  parcourus  permettent  aux  chemins  de  fer  améri- 
cains de  faire  aux  expéditeurs,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  des  concessions  que 
nesauraientfaireles  chemins  de  fer  de  notre  pays.  Enoutre,  le  bas  prixdu  charbon 
diminue  beaucoup  les  frais^d'exploitation  ;  enfin,  l'abondance  des  marchandises 
communes,  houille,  minerais,  produits  agricoles  bruts,  que  l'on  en  voie  par  wagons 
complets,  et  qui  nécessitent  ainsi  bien  moins  de  manipulations,  vient  encore 
contribuera  diminuer  ces  frais.  Ayant  ainsi  fait  la  part  des  avantages  naturels  qui 
doivent  rendre  les  tarifs  des  chemins  de  fer  américains  inférieurs  aux  nôtres, 
il  est  juste  d'ajouter  que  l'habile  gestion  des  entreprises  de  transport,  l'ingé- 
niosité dont  font  preuve  les  exploitants,  les  perfectionnements  techniques  qu'ils 
apportent,  le  sens  commercial  qu'ils  possèdent  ont  largement  contribué  à  réduire 
les  tarifs  aux  taux  très  bas  où  ils  sont  descendus  aux  Etats-Unis. 

La  recette  moyenne  des  chemins  de  fer  américains,  par  tonne  et  par  mille 
(de  1.609  mètres),  aété,enl911,  de757millièmesdece/i/,  le  cent  étant  lui-même  la 
centième  partiedudollar  et  valant  par  conséquentScentimes  18.  Cela  représente  2 
centimes43  la  tonne  kilométrique.  EnFrance,letarif  moyenestde  4centimes  191a 
tonne  kilométrique,  c'est-à-dire  72  %  de  plus  ce  qui  ne  signifie  pas  qu'il  soit 
de  72  %  plus  élevé,  pour  une  même  catégorie  de  marchandises,  car  la  propor- 

(1)  L'intensité  du  trafic  varie  beaucoup,  naturellement  suivant  les  régions  des  Etats-Unis  que  l'on  con- 
sidère. Eu  s'en  tenant  aux  trois  grandes  divisions  adoptées  par  l'Interstate  Commerce  Commission,  on 
voit  que,  dans  l'Est,  chaque  kilomètre  est  parcouru  par  251.000  voyageurs  et  ii. 074. 000  tonnes;  dans  le 
Sud,  on  compte  par  kilomètre,  93.000  voyageurs  et  924,000  tonnes;  dans  l'Ouest,  103.000  voyageurs  et 
613.000  tonnes. 
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tion  des  denrées  chères,  délicates,  et  par  conséquent  haut  taxées,  estsensiblement 
plus  forte  dans  nos  transports  français.  Pour  pouvoir  se  rendre  compte  d'une 
manière  exacte  de  la  lourdeur  des  tarifs  dans  les  deux  pays,  il  faudrait  pouvoir 
comparer  ceux  qui  frappent  les  mêmes  catégories  de  marchandises.  Malheu- 
reusement les  cadres  des  statistiques  américaines  diffèrent  fort  de  ceux  des 
statistiques  françaises  (qui  sont,  du  reste,  beaucoup  plus  complètes  à  ce  point 
de  vue);  aussi  n'y  a-t  il  guère  qu'un  groupe  de  marchandises  pour  lesquelles 
cette  comparaison  soit  aisée,  celui  des  combustibles  minéraux.  Le  larif  moyen 
payé  parla  houille  [bituminoiiscoal;  aux  Etats-L'nisest  exactement  de  1  centime 
et  demi  la  tonne  kilométrique,  celui  que  paye  l'anthracite  est  de  i  centime  83. 
Etant  donné  que  le  poids  de  houille  transportée  est  environ  quatre  fois  égal  au 
poids  d'anthracite,  la  moyenne  ressort  à  1  centime  57.  En  France,  la  recette 
moyenne  fournie  par  les  combustibles  minéraux  est  de  3  centimes  03  par 
kilomètre;  toutefois  ceci  ne  comprend  pas  seulement  la  houille  et  l'anthracite 
(ce  dernier  charbon  étant  en  France  un  article  exceptionnel),  mais  aussi  le 
coke,  et  la  moyenne,  peut  s'en  trouver  relevée.  Elle  est  bien  près  du  double 
des  Etats-  Unis.  Pour  les  autres  catégories  de  marchandises,  la  différence  est 
sensiblement  moins  forte. 

D'ailleurs,  si  le  chiffre  de  2  centimes  43  la  tonne  kilométrique  représente 
la  moyenne  générale  de  tout  le  réseau  des  Etats-Unis  pour  tout  l'ensemble  des 
marchandises  qui  y  circulent,  il  convient  de  noter  que  les  chiffres  relatifs  aux 
diverses  catégories  de  marchandises,  comme  ceux  que  nous  venons  de  donner 
pour  les  charbons,  ne  s'appliquent  qu'à  243.000  kilomètres,  soit  environ  les 
trois  cinquièmes  du  total,  qui  seuls  ont  pu  fournir  jusqu'ici  ces  statistiques 
détaillées  à  r Interstate  Commerce  Commission.  Néanmoins  le  résultat  doit 
être  assez  voisin  de  la  moyenne  générale  ;  aussi  le  donnons-nous  ci-dessous 
pour  chacune  des  huit  catégories  de  marchandises  pour  lesquelles  il  a  été 
relevé. 

Recettes  moyennes  par  tonne-kilomètre  des  chemins  de  fer  des  États-Unis  pour  huit  catégories 
de  marchandises  transportées  par  wagons  complets. 

(En  centiir»-.' 

Grains 2.01 

Foin 3,26 

Coton r; ,  53 

Animaux  sur  pied 3,92 

Viande 3,08 

Anthracite 1 .  83    • 

Houille 1,50 

Bois  de  charpente 2. 26 

De  même  qu'il  convient,  dansiétude  des  tarifs,  de  distinguer  entre  les  diverses 
natures  de  marchandises,  il  faut  aussi  remarquer  que  le  prix  des  transports 
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varie  dans  une  très  large  mesure  suivant  les  régions  de  cet  immense  pays.  II  n'en 
saurait  être  autrement  sur  un  territoire  si  vaste,  où  les  conditions  économiques 
varient  considérablement.  Le  dernier  rapport  de  VhUersta.le  Commerce  Commis- 
sion divise  les  Etats-Unis,  pour  tout  ce  qui  concerne  les  cli^emins  d€  fer,  en  trois 
grandes  régions  :  l'Est,  leSud  et  l'Ouest.  Dans  l'Est,  région  de  la  grande  industrie, 
le  trafic  est  très  intense,  le  combustible  à  bon  marché,  les  salaires  moyens  {pour 
l'Amérique)  ;  aussi  est-ce  là  que  les  tarifs  sont  en  général  le  plus  réduits  :  2  cen- 
times 08  la  tonne  kilométrique  en  moyenne,  1  centime  36  pour  la  houille.  Dans 
le  Sud,  le  trafic  est  déjà  beaucoup  moinsactif,  mais  le  combustible  est  le  plus 
souvent  sur  place  et  à  bon  compte,  les  salaires  sont  relativement  bas^  le  tarif 
moyen  est  de  2  centimes  28.  Dans  l  Ouest,  oîile  trafic  est  moins  intense  encore 
relativement  à  la  longueur  du  réseau,  oii  le  combustible  est  rare  et  doit 
être  apporté  du  dehors,  ce  qui  le  rend  cher,  où  les  salaires  sont  très  élevés,  la 
moyenne  ressort  à  3  centimes  08. 

Les  différences  sont  encore  plus  grandes  si  l'on  considère  individuellement 
les  diverses  compagnies.  Sur  certaines  lignes  eharbonnières  situées  aux  confins 
de  la  région  de  TEst  et  de  celle  du  Sud,  comme  le  Norfolk  and  Western  et  le 
Chesapeake  and  Ohio^  le  tarif  moyen  pour  tout  l'ensemble  des  marchandises 
tombe  à  1  centime  43  et  1  centime  34  la  tonne  kilométrique;  il  est  vrai  qu'ils 
transportent  surtout  de  la  houille.  Les  grands  réseaux,  dits  Trunk  Lines ^  qui 
relient  les  principaux  ports  de  l'Atlantique  à  Chicago  et  à  Saint-Louis  du 
Missouri,  ont  des  tarifs  moyens  de  1  centime  8^>  à  1  centime  90  pour  la 
Pensylvanie^  le Balti/nore  and  Ohio,  ÏErie\  le  N^w-York  Central  les  dépasse 
un  peu  avec  2  centimes  03.  Dans  l'Ouest  moyen,  Y  Illinois  central  atteint 
i  centime  96,  le  Chicago  Milwaukee  and  Saint-Paul  2  centimes  71,  Ze  Chicago 
and  Northwestern  2  centimes  90.  Parmi  les  lignes  transcontinentales,  le 
Greal  Northern  a  un  tarif  moyen  de  2  centimes  â8,  le  Northern  Pacific  de 
2  centimes  90,  V Union  Pacific  de  3  centimes23,  V Atchinson  TopekaSanta-Fede 
3centimes3l,  le  Southern  Pacific  de  3  centimes  78  ;  on  peut  noter  ici  l'augmen- 
tation des  tarifs  moyens  en  descendant  du  Nord-Ouest  vers  le  Sud-Ouest  où  le 
combustible  devient  plus  cher,  où  les  minerais  jouent  un  moindre  rôle  dans  le 
trafic  et  où  le  coton,  qui  peut  supporter  des  prix  de  transport  assez  élevés,  ainsi 
que  les  fruits,  commencent  à  prendre  une  place  importante.  L'emploi  généralisé 
du  pétrole  comme  combustible,  conséquence  de  la  mise  en  exploitation  des 
vastes  gisements  d'huile  minérale  du  Texas,  de  FOklahoma  et  surtout  de  la 
Californie,  tend  cependant  à  diminuer  les  frais  d'exploitation  et,  par  voie  de 
conséquence,  les  tarifs  sur  ÏAtchitison  et  le  Southern  Pacific.  Dans  le 
Sud,  le  tarif  moyen  est  encore  relativement  bas  sur  le  Louisi>iile  and 
NashvilLe,  réseau  en  partie    charbonnier  :  2  centimes  43  la  tonne  kiloraé- 
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trique;  il  est  plus  élevé  sur  le  Southern  RaiUvay  :  3  centimes  12,  et  surtout 
sur  Ibl Seabord  Air Line  :  3  centimes 74,  tiV Atlantic  Coast  Line  :3  centimes  19. 
De  toutes  les  grandes  compagnies  américaines,  celle  où  la  recette  moyenne  par 
tonne  kilométrique  se  trouve  la  plus  élevée  est  cependant  une  compagnie  de 
lextréme  Nord-Est  qui  dessert  la  Nouvelle-Angleterre,  la  grande  région  du 
tissage  et  de  la  filature  de  coton  :  la  Nav-York  Newhaven  and  Hartford,  parce 
qu'elle  transporte  peu  de  charbon,  (qui  arrive  en  grande  partie  dans  cette 
région  par  eau),  pas  de  minerais,  mais  surtout  des  objets  manufacturés.  Le  tarit 
moyen  y  atteint  4  centimes  48,  plus  que  sur  le  réseau  français. 

On  retrouverait,  d'ailleurs,  sur  ce  dernier  des  différences  analogues,  encore 
que  moins  accentuées  à  cause  de  la  moindre  étendue  de  notre  pays.  Le  tarif 
moyen  par  tonne-kilomètre  varie  de  3  centimes  GO  sur  le  Nord  (où  il  descend 
à  2  centimes  70  pour  les  combustibles  minéraux}  et  de  3  centimes  69  sur 
l'Est  à  4  centimes  24  surle  P.-L.-M.,  4  centimes  46  sur  l'Orléans,  4  centimes  52 
sur  le  Midi  et  a  centimes  20  sur  le  réseau  de  l'Etat. 

De  même  qu'ils  varient  dans  l'espace,  les  tarifs  des  chemins  de  fer  améri- 
cains, ainsi  que  ceux  des  chemins  de  fer  européens,  sont  sujets  à  varier  dans  le 
temps.  Nous  avons  dit  un  mot,  dan»  notre  précédent  article,  des  fluctuations 
violentes  qu'ils  avaient  subies  jadis.  Depuis  trente  ans,  ils  sont  devenus  beau- 
coup moins  irréguliers,  tout  en  conservant,  du  moins  jusqu'au  début  du 
XX*  siècle,  comme  en  tout  pays,  une  tendance  générale  à  la  baisse.  En  4890,  la 
recette  moyenne  par  tonne  et  par  kilomètre  était  à  peu  près  exactement  de 
3  centimes;  en  1899  elle  tombait  à  2  centimes  33,  point  le  plus  bas  qu'elle  ait 
touché;  elle  remontait  à  2  centimes  30  en  1904.  Depuis  lors  elle  a  oscillé  dans 
des  limites  très  étroites,  entre  2  centimes  40  et  2  centimes  46,  et,  en  1911,  elle 
se  trouve  finalement  à  2  centimes  43.  exactement  au  même  point  qu'en  1902. 
Tandis  qu'en  France  le  tarif  moyen  n'a  pour  ainsi  dire  pas  cessé  de  se  réduire, 
passant  de  4  centimes  69  en  1901  à  4  centimes  19  en  1911,  ce  qui  fait  une 
diminution  de  plus  de  10  %  en  dix  ans,  le  mouvement  de  baisse  est,  au  con- 
traire, complètement  enrayé  aux  Etats-Unis  depuis  le  début  du  siècle. 

S'il  en  est  ainsi,  c'est  que  les  Américains  du  Nord  ont  (et  avaient  surtout'  une 
conception  de  l'exploitation  des  chemins  de  fer  différente,  plus  purement  com- 
merciale que  la  plupart  des  Européens.  Le  transport  leur  paraît  —  leur  parais- 
sait du  moins  —  une  marchandise  ou,  pour  mieux  dire,  un  service  comme  un 
autre.  La  plupart  des  prix,  des  salaires,  des  bénéfices  particuliers  augmen- 
taient-ils sous  l'impulsion  de  la  prospérité  générale,  les  compagnies  suivaient 
l'exemple  en  relevant  les  salaires  de  leurs  employés;  mais  elle  se  croyaient 
justifiées  à  le  suivre  aussi  en  relevant  leurs  tarifs,  sinon  dans  la  même  mesure, 
du  moins  d'une  manière  appréciable.  Le  principe  était  de  faire  des  concessions 
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au  client  dans  le  temps  de  crise   où   il    ne  peut  payer  cher,  comme  de  1893  à 
1897,  quitte  à  lui  demander  un  peu  plus    par    compensation    dans  les  temps 
prospères  où  sa  bourse  est  mieux  garnie  et  où  le  tonnage  afflue.  Cette  méthode 
était  peut-être  bonne  puisqu'elle  réduisait  les    prix  de    transport  lorsque  les 
prix  de  vente  de  toutes  les  marchandises  et  les  bénéfices  commerciaux  dimi- 
nuaient eux-mêmes.  Mais  aujourd'hui  que  V Interstate  Commerce  Commission 
a  pris  toutàfaitla  haute  main  sur  les  tarifs,  elle  montre  la   rigidité   ordinaire 
aux  organes   officiels.  Aussi  les  tarifs  n'ont-ils  plus  guère  varié.   Depuis  un 
an  déjà,  les  compagnies  qui  desservent  la  région  de  l'Est  ont  introduit  une 
instance  pour  obtenir  l'autorisation  de  les  augmenter  de  S  %,  en  présence  de 
l'énorme  hausse  des  salaires  et  des  matières  premières;  jusqu'ici  cette  autorisa- 
tion ne  leur  a  pas  été  accordée.  Cette  fixité  des  tarifs  profite  sans  doute  aux  expédi- 
teurs, industriels  ouagriculteurs,  encemoment.Resteà  savoirsi  elle  est  vraiment 
équitable,  si,  en  définitive,  elle  n'est  pas  nuisible  aux  grandes  industries  métal- 
lurgiques et,  par  répercussion,  à  beaucoup  d'autres,  en  réduisant  à  l'excès  les 
disponibilités  et  en  diminuant  lecrédit  des  chemins  de  fer,  qui  se  trouvent  ainsi 
empêchés' d'exécuter  beaucoup  de  travaux  d'amélioration.  Reste  à  savoir  aussi 
si  la  contre-partie  de  la  situation  actuelle,  qui  doit  être  l'absence  de  baisse  des 
tarifs,  même  en  cas  de  crise  accentuée,  sera  aussi  bien  vue  des  clients  des  che- 
mins de  fer.  Mieux  valait  peut-être,  non  pas  certes  l'incohérence  d'il  y  a  qua- 
rante ans,  mais  la  souplesse  intelligente  qui  prévalait  du  temps  où  l'action  de 
Y  Interstate  Commerce  Commission  s'exerçait  avec  plus  de  mesure. 

Si  les  tarifs  américains  sont  très  bas  pour  les  marchandises,  ils  sont,  ou  du 
moins  ils  paraissent  élevés  pour  les  voyageurs,  dont  le  produit  moyen  est  de 
6  centimes  35  par  kilomètre,  alors  qu'il  tombe  à  3  centimes  en  France.  Encore 
faut-il  noter  que  dans  les  recettes  des  compagnies  américaines  ne  sont  pas 
compris  les  suppléments  payés  pour  les  parlor-cars  et  les  sleeping-cai's ,  les- 
quels appartiennent  à  des  sociétés  spéciales,  pour  la  plupart  à  la  célèbre  Com- 
pagnie Pullman.  Or,  comme  il  n'y  a  qu'une  classe  aux  Etats-Unis,  sauf  sur 
quelques  lignes  de  l'Ouest,  ces  wagons-salon  et  ces  wagons-lits  remplacent, 
non  seulement  nos  places  de  luxe,  mais  notre  première  classe,  et  beaucoup  de 
grands  express  en  sont  exclusivement  formés.  Si  l'on  tient  compte  des  supplé- 
ments ainsi  perçus,  dont  le  total  est  infiniment  plus  considérable  que  celui  des 
places  payées  en  France  à  la  Compagnie  des  wagons-lits,  on  arrive  à  majorer 
encore,  sensiblement,  le  chiffre  que  nous  venons  de  donner  pour  le  tarif  moyen 
des  voyageurs  en  Amérique.  D'autre  part,  il  faut  ajouter,  en  France,  l'impôt, 
qui  représente  une  moyenne  de  0  cent.  44  par  voyageur  et  par  kilomètre.  Il 
convient  de  noter  aussi  que  le  poids  de  bagage  transporté  en  franchise  est  de 
68  kilos  en  Amérique,  au  lieu  de  30  en  France.  Malgré  cela,  le  tarif  moyen 
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américain,  qui  n'a  subi  que  des  variations  insignifiantes  depuis  1894,  demeure  de 
plus  de  moitié  supérieur  au  nôtre  ,1),  et  la  différence  est  surtout  sensible  pour 
les  courts  trajets.  Cette  élévation  s'explique  d'abord  par  la  cherté  plus  grande 
en  Amérique  de  tout  ce  qui  se  rattache,  de  près  ou  de  loin,  aux  services  per- 
sonnels, puis  par  la  moindre  fréquence  des  transports  de  banlieue,  lesquels  se 
font  en  France  à  prix  extrêmement  réduits,  grâce  aux  abonnements,  tandis 
qu'en  Amérique  ils  sont  abandonnés,  nous  l'avons  dit,  aux  chemins  de  fer 
électriques  suburbains. 

Notons  en  passant,  pour  ne  pas  laisser  subsister  un  préjugé  répendu,  que  les 
vitesses  des  trains  en  Amérique  sont  plutôt  inférieures  à  ce  qu'elles  sont  dans 
l'Europe  occidentale  et  centrale.  La  ligne  de  New-York  à  Chicago  est  certes  fort 
bien  desservie  par  les  «  trains  de  18  heures  »  qui  abattent  les  l.oOO  kilomètres 
séparant  les  deux  villes  à  raison  de  82  à  85  kilomètres  à  l'heure.  Ce  n'est  pas 
plus  que  la  vitesse  du  Côte  d'Azur-Rapide  ou  du  Sud-Express  pour  ne  prendre 
que  des  trains  à  longs  trajets.  De  même,  entre  New-York  et  Boston  ou  entre 
New-Y'ork  et  Washington,  on  va  vite,  mais  pas  plus  vite  que  de  Paris  à  Calais, 
à  Reims  ou  à  Nancy. 

Dans  le  Sud  et  dans  l'Ouest,  où  les  voies  n'ont  pas  encore  été  portées  au  degré 
de  solidité  qu'elles  ont  atteint  dans  l'Est,  depuis  douze  ou  quinze  ans  seule- 
ment oii  les  lignes  sont  souvent  à  voie  unique  et  où  le  système  de  signaux  est 
encore  un  peu  imparfait,  les  vitesses  sont  sensiblement  moindres  et  il  y  a  bien 
peu  de  trains  qui  dépassent  60  kilomètres  à  l'heure. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  un  point  essentiel  se  dégage  nettement  : 
la  caractéristique  de  l'exploitation  des  chemins  de  fer  américains,  où  les  mar- 
chandises, plus  encore  qu'en  Europe,  constituent  le  principal  élément  de  trafic, 
c'est  le  transport  à  très  bon  marché  de  ces  marchandises.  C'est  du  reste  le 
résultat  qu'il  était  avant  tout  nécessaire  d'obtenir  en  un  pays  où  les  distances 
sont  aussi  énormes.  Comment  a-t-on  pu  y  parvenir  d'une  manière  aussi  com- 
plète ?  La  réponse  est  simple  :  c'est  par  une  excellente  adaptation  du  matériel 
aux  besoins  à  satisfaire  et  par  une  parfaite  utilisation  de  ce  matériel. 

[A  suivre.) 

Pierre  Leroy-Beauliku 

Profesteur  à  l'École  des  Sciences  politiques. 
(1    I!  va  sans  dire  que  les  chiffres  que  nous  venons  de  donner  représentent  la  moyenne  des  prix  pavés 
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York  à  Chicago,  on  paie  175  francs,  wagon-lit  compris.   Pour  le  trajet   de    Paria    à   Marseille,  861  kilo- 
mètres, il  en  coûte  140  francs  en  lit-salon  ou  wagon-lit,  et  121  francs  avec  une  simple  couchette. 
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1  mpressions    d'une    Française 

EN     ARGENTINE 


Madame  Marguerite  Moreno  vient  de  passer  six  années  à  Buenos-Ayres  où  elle  a  dirigé  le  Con- 
servatoire. De  retour  à  Paris,  elle  va  faire  paraître  chez  l'éditeur  Crès,  un  livre,  intitulé  :  u  Une 
Française  en  Argentine  *  ;  sous  une  forme  romanesque,  elle  présente  le  résumé  de  ses  impressions 
sur  ce  pays,  et  nous  sommes  heureux  de  donner  à  nos  lecteurs,  avant  la  publication  de  l'ouvrage, 
trois  extraits  qui  leur  permettront  d'apprécier  le  talent  de  fauteur  et  son  don  d'observation.  Dans 
ces  pages,  l'auteur  note  ce  qu'elle  a  vu  :  une  danse  villageoise,  le  Péricon;  la  vie  à  Mar  del  Plata, 
le  Deauville  argentin  ;  le  théâtre  et  les  conférences  à  Buenos-Ayres. 

Hier  après  le  dîner,  nous  sommes  retournés  au  village,  entendre  les  chants 
des  «  gauchos  »  et  voir  leurs  danses.  Nous  nous  sommes  assis  sur  des  bancs, 
autour  d'une  place  carrée  plantée  de  poivriers  géants  au  feuillage  floconneux, 
et  le  spectacle  a  commencé.  Un  payador,  —  un  improvisateur  —  s'est  détaché 
du  groupe  que  formaient  les  gens  du  village,  et  se  plaçant  sur  une  chaise,  il  a 
commencé  à  accorder  sa  guitare. 

Un  silence  profond  s'était  établi...  la  guitare  bourdonnait  comme  un  essaim 
d'abeilles  d'argent  et  il  a  lancé  les  premières  notes,  tendres  et  plaintives 
d'un  «  Triste  »...  J'étais  suspendue  à  cette  voix  un  peu  gutturale,  un  peu  voilée, 
qui  chantait  les  peines  d'amour  du  gaucho  solitaire,  et  son  désir  de  mourir 
si  celle  qu'il  aimait  lui  refusait  son  cœur.  Quelle  passion  criait  dans  cette 
mélodie  primitive,  et  quelle  ardeur  désolée  !  Un  autre  nous  dit  une  «  vidalità  », 
puis  des  «  milongas  »  lui  succédèrent,  et  je  ne  me  lassais  pas  d'écouter, 
d'écouter  encore  ces  voix  incultes  et  puissantes.  Les  chanteurs  improvisaient  ; 
souvent,  quelques  couplets  ironiques  se  mêlaient  aux  lamentations  passion- 
nées et  toute  leur  âme  passait  dans  la  musique...  Ils  se  turent  et  la  danse 
commença. 

Quelques-uns  des  danseurs  venaient  de  loin,  et  arrivaient  à  cheval,  portant 
parfois  en  croupe  leur  «  no  via  ».  Les  hommes  étaient  tous  revêtus  du  costume 
national  :  des  pantalons  blancs  garnis  de  dentelles  et  recouverts  d'une  pièce 
d'étoffe  qui  passe  entre  les  jambes  :  «  le  chiripa  »,  une  veste  courte,  un  mou- 
choir de  soie  éclatante  au  cou,  et  sur  des  bottes  étroites,  des  éperons  d'argent 
travaillé  comme  les  boucles  de  leur  ceinture,  comme  leurs  étriers  et  comme  le 
harnachement  de  leurs  chevaux.  Les  femmes,  dont  la  figure  un  peu  plate  a  un 
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jçrand  charme,  portaient  des  robes  claires  et  empesées  et  une  longue  natte  de 
cheveux  noirs  s'allongeait  jusqu'aux  genoux  des  plus  jeunes... 

Celui  qui  conduisait  la  danse  frappa  dans  ses  mains,  la  musique  commença, 
les  couples  se  formèrent  et  nous  vîmes  se  dérouler  les  figures  charmantes  et 
harmonieuses  de  la  danse  nationale  argentine  :  le  Péricon.  Avec  des  attitudes 
nobles,  avec  des  mouvements  pleins  d'une  grâce  sauvage,  les  danseurs  met- 
taient un  genou  en  terre,  se  fuyaient,  se  retrouvaient,  passaient  sous  un  bras 
étendu  et  faisaient lachaîne,  les  mains  séparées  parles  foulards  qu'ils  avaient 
retirés  de  leur  cou.  Entre  chaque  figure,  un  d'entre  eux  s'avançait  et  impro- 
visait deux  vers  amoureux  ou  plaisants  qu'il  adressait  à  une  des  danseuses  : 
celle-ci  ripostait  aussitôt,  et  la  danse  reprenait.  La  lune  faisait  briller  l'argent 
des  éperons  et  des  ceintures,  les  robes  passaient  et  repassaient  comme  des 
nuages  blancs,  les  pieds  touchaient  doucement  le  sol,  et  lorsque  la  musique 
se  tut,  lorsque,  fatigués,  les  couples  se  réunirent  aux  gens  du  village  assis  sous 
les  grands  arbres,  je  poussai  un  soupir  de  regret. 

Pio  nous  emmène  tous  trois  passer  une  semaine  dans  le  port  de  mer  à  la 
mode,  le  Deauville  argentin  :  Mar  del  Plata. 

Sur  les  conseils  de  Pio,  nous  emportons  beaucoup  de  robes,  et  tous  nos 
bijoux...  11  paraît  que  c'est  la  «  Grande  Semaine  »  de  Mar  del  Plata  et  qu'on  y 
fait  assaut  d'éléfirance. 

En  douze  heures  de  voyage,  nous  avons  atteint  le  but  de  notre  voyage.  Nos 
chambres  sont  retenues,  heureusement,  car  les  hôtels  et  les  villas  n'ont  plus 
un  coin  à  offrir  au  voyageur,  fût-ce  à  prix  d'or  î  L'argent  a  peu  de  valeur  à 
Buenos- Ayres;  à  Mar  del  Plata,  il  n'en  a  plus  du  tout  !  Nous  étions,  mes  cou- 
sins et  moi,  stupéfaits  de  ce  qu'il  fallait  payer  à  l'hôtel  pour  un  modeste  appar- 
tement et  une  nourriture  médiocre.  Pio  riait  de  notre  étonnement,  lui  qui  ne 
conçoit  pas  plus  que  ses  compatriotes  ce  qu'est  l'économie,  et  encore  moins 
l'épargne;  il  se  moque  gentiment  de  nous,  lorsque  nous  essayons  de  lui  parler 
de  «  prévoyance...  » 

—  Prévoyance  de  quoi  ?  demande-t-il. 

—  Mais  de  l'avenir. 

—  De  mon  avenir?  Je  fais  de  bonnes  affaires,  mes  terres  me  rapportent  dix 
ou  douze  pour  cent,  bon  an  mal  an,  et  se  valorisent  chaque  jour...  Alors? 

—  Les  temps  de  disette  peuvent  venir! 

—  Les  temps  d'abondance  peuvent  durer! 

—  Mais  si  vous  avez  des  enfants? 

—  Ils  travailleront... 

—  Des  filles? 
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—  Elles  se  marieront  ! 

—  Et  dire  que  vous  êtes  tous  comme  ça!  s'écria  Georges  abandonnant  la  dis- 
cussion, c'est  effrayant! 

—  Pourquoi  effrayant?  cette  insouciance,  cette  libéralité  que  voua  blâmez, 
nous  rend  audacieux  ;  à  cause  d'elle,  nous  nous  lançons  dans  les  affaires  les 
plus  risquées  avec  une  confiance  qui  les  fait  réussir. 

—  Mais  quand  un  homme  meurt  sans  fortune,  que  devient  sa  veuve  ?  Qui 
élève  ses  enfants  ? 

—  La  veuve  est  toujours  recueillie  ou  aidée  par  quelqu'un  de  sa  famille  ou 
de  celle  de  son  mari,  et  jusqu'aux  amis  du  disparu,  tous  s'unissent  pour  donner 
aux  enfants  une  éducation  et  une  instruction  suffisantes  pour  marcher  à  la 
conquête  de  la  fortune  !  Les  enfants  élevés  ainsi  ne  sont  pas  moins  bien  armés 
pour  la  lutte  que  ceux  dont  les  parents  sont  devenus  ou  restés  riche».  N'oubliez, 
pas  qu'une  de  nos  forces  est  cette  possibilité  donnée  à  tous,  sans  distinction 
de  classe  ou  de  nationalité,  d'arriver  à  la  richesse  par  le  travail  :  notre  terre 
offre  ses  trésors  à  qui  possède  la  force  de  les  prendre,  et  elle  est  si  prodigue 
elle-même  que  ses  fils  seraient  sans  excuses  s'ils  osaient  être  avares... 

Pio  avait  raison  :  il  faut  avoir  vu  Mar  del  Plata  pendant  sa  semaine  élégante 
mais  je  me  promets  bien  tout  bas  de  n'y  pas  revenir  I...  C'est  un  luxe  étourdis- 
sant :  on  se  promène  sur  la  Rambla,  on  fait  les  cent  pas  sur  la  plage,  on 
déjeune,  on  joue,  on  va  écouter  de  la  musique  au  Club,  on  dîne,  on  danse,  on 
fait  un  bridge,  et  chacune  de  ces  actions  est  précédée  d'un  changement  de  toi- 
lette... et  quelle  toilette!  C'est  à  se  demander  si  les  costumes  de  bain  ne 
viennent  pas  de  chez  Faquin...  car  on  se  baigne  de  temps  en  temps...  quand 
on  a  un  moment  de  loisir...  entre  les  courses  et  le  thé...  .J'oubliais  les  fian- 
çailles, les  brouilles,  les  raccommodements  et  les  bavarlages  qui  semblent 
s'accumuler  pendant  cette  courte  saison. 

Je  suis  péniblement  ce  mouvement  effréné,  et  je  vois  bien  que  mon  mari  ne 
reste  que  pour  ne  pas  abandonner  nos  cousins.  Eux,  s'amusent  franchement, 
entraînés  par  d'autres  jeunes  couples,  et  voient  s'écouler  les  jours  avec  peine... 

Nous  avons  pourtant  pu  nous  isoler  assez  souvent,  Pio  et  moi,  pour  faire 
quelques  promenades  le  long  de  la  côte.  Partout,  des  rochers  sauvages,  des 
falaises  monstrueuses,  un  chaos  de  pierres  battues  par  des  vagues  furieuses, 
démesurées.  L'Océan  est  sans  douceur,  ici,  il  apporte  une  houle  que  rien  n'a 
brisée  pendant  des  milliers  de  lieues,  un  vent  qui  a  traversé  la  moitié  du 
monde  sans  perdre  sa  violence,  et  les  plages,  magnifiques,  s'arrondissent  à 
perte  de  vue...  C'est  une  beauté  sévère,  grandiose,  impressionnante  :  la  hau- 
teur des  falaises  écrase,  et  la  vue  de  l'Atlantique  tumultueux  éveille  la  terreur, 
ôt  fait  naître  la  nostalgie  des   mers  calmes...  La  ville  elle-même  est  somp- 
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tueuse,  mais  encore  inachevée,  on  y  bâtit  toujours,  et  on  rêve  d'y  faire  un 
port  plus  facile  à  atteindre  pour  les  navires  de  fort  tonnage,  que  celui 
de  Buenos-Ayres,  rendu  d'accès  difficile  par  le  fond  mouvant  du  Rio. 
Mar  del  Plata  ou  plutôt  le  «  Club  >>  de  Mar  del  Plata,  a  un  ravissant  petit 
théâtre,  assez  peu  fréquenté  d'ailleurs,  et  possède  l'inévitable  cinémato- 
graphe où  les  familles  envoient  les  enfants,  les  jours  de  pluie  ou  les  soirs  de 
vent.  Des  estancias  sont  éparpillées  à  quelque  distance  du  bord  de  la  mer  ;  nous 
en  avons  visité  une,  propriété  d'un  ami  de  Pio,  et  nous  avons  constaté  non 
sans  étonnement  que  les  produits  de  cette  terre  si  soumise  au  climat  marin, 
dépassent  en  qualité  et  en  abondance  tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'à  ce 
jour,  et  que  le  bétail  y  est  splendide. 

Des  réunions  mondaines,  des  thés,  des  bridges,  la  roulette...  et  le  dernier 
jour  de  la  grande  semaine,  qui  est  aussi  celle  du  Carnaval,  s'est  achevé  par  un 
bal  masqué  à  l'hôtel  Windsor,  lieu  de  réunion  de  la  société  élégante;  ce  bal 
réunissait  tant  de  jolies  femmes,  tant  d'adorables  jeunes  filles  et  tant  d'hommes 
beaux  et  distingués  qu'aucun  lieu  du  monde  ne  pourrait  en  grouper  davantage. 

Nous  sommes  allés  d'abord  au  théâtre  Odéon,  dans  lequel  se  donnent  les 
représentations  des  troupes  étrangères,  et  nous  avons  applaudi  quelques-uns 
des  acteurs  célèbres  de  la  scène  française.  Mais  c'est  le  public  qui  nous  a  inté- 
ressés surtout...  Ce  public  d'une  élégance  princière  se  passionnait  pour  la 
pièce  et  le»  artistes,  et  comprenait  jusqu'aux  moindres  finesses  de  notre  langue. 
Quelques  acteurs  avaient  cru  devoir  exagérer  les  jeux  de  scène  et  grossir  leurs 
effets  croyant  être  «  mieux  compris  »,  nous  souffrions  de  leur  erreur,  en  voyant 
un  sourire  moqueur  sur  les  lèvres  de  nos  voisins,  à  chaque  intonation  discor- 
dante ou  à  chaque  geste  de  mauvais  goût.  Combien  j'aurais  voulu  faire  savoir 
aux  comédiens  à  quel  point  le  mal  qu'ils  se  donnaient  pour  gâter  leur  jeu,  est 
inutile!  Mais  ma  joie  était  profonde  de  constater  en  revanche  combien  notre 
littérature  est  appréciée  ici  et  quelle  influence  ont  nos  idées  1  Que  de  bien  ou 
de  mal  peut  faire  dans  le  monde  avec  une  seule  phrase  un  de  nos  auteurs!... 

J'ai  assisté  aussi  aux  représentations  des  théâtres  locaux.  Le  public  y  est 
entièrement  différent  :  c'est  la  bourgeoisie  qui  les  fréquente,  les  employés  de 
banque,  les  petits  commerçants,  leurs  femmes,  et  même  leurs  enfants  ;  tout  s'v 
passe  en  famille,  on  s'y  amuse  bruyamment,  en  toute  simplicité.  Les  pièces 
sont  souvent  empruntées  à  notre  répertoire,  non  au  plus  littéraire,  il  fau- 
l'avouer,  mais  au  plus  gai  ;  les  acteurs  ajoutent  encore  une  singulière  agitatioii 
au  mouvement  effréné  de  nos  vaudevilles,  ils  savent  à  demi  leurs  rôles  et 
improvisent  des  scènes  entières  avec  une  verve  inouïe,  les  plaisanteries  locales 
éclatent  à  chaque  réplique,  et  le  naturel  de  leur  jeu  est   sans  rival.  Avec  un 
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peu  d'étude, un  peu  d'application  et  de  culture  littéraire, ils  seraient  d'admirables 
artistes. 

L  art  dramatique  est  encore  dans  son  enfance  en  Argentine,  il  faut  que  les 
auteurs  se  dégagent  des  réminiscences  qui  les  entravent,  et  soignent  le  style 
trop  négligé  de  leurs  œuvres.  Ce  travail  commence  à  s'accomplir,  grâce  à  deux 
ou  trois  hommes  de  talent,  et  surtout  grâce  à  Laferrère,  l'ami  de  Carlos  Navarro, 
qui  a  compris  et  dépeint  ses  contemporains  avec  une  vérité  saisissante  et  pres- 
que douloureuse  :  les  comédies  de  Laferrère  resteront. 

On  joue  assez  peu  de  drames  dans  ces  théâtres  populaires,  et  cela  m'a  étonnée, 
car  les  Argentins  ne  sont  pas  gais  ;  leur  musique  est  mélancolique,  la  chan- 
sonnette est  presque  inconnue,  et  leur  esprit,  qui  est  vif  et  mordant,  produit 
plus  de  mots  amers  que  de  mots  drôles.  Mais  toute  cette  littérature  drama 
tique  est  si  jeune  qu'il  est  permis  de  fonder  tous  les  espoirs  sur  son  avenir  I 

Les  compagnies  espagnoles  sont  nombreuses  ;  elles  jouent  presque  exclusive- 
ment des  «zarzuelas»,  sorte  de  vaudevilles  à  couplets,  souvent  spirituels, 
presque  toujours  amusants.  Quelques-unes  sont  de  petits  bijoux  musicaux,  et 
les  artistes  qui  les  jouent  possèdent  une  bonne  humeur  entraînante.  Les 
représentations  ont  lieu  par  sections,  c'est-à-dire  que  le  spectacle  se  compose 
de  plusieurs  pièces  en  un  ou  deux  actes,  et  que  Ton  peut  retenir  sa  place  pour 
celle  des  pièces  que  l'on  veut  voir,  ou  pour  deux  d'entre  elles,  sans  être  con- 
traint à  assister  au  spectacle  entier. 

Nous  n'avons  pas  vu  de  café-concert,  ni  de  music-hall;  on  nous  a  dit  que 
ces  établissements  étaient  remplis  d'un  public  hétéroclite,  et  qu'aucun  Argen- 
tin n'osait  y  conduire  une  femme  respectée.  Nous  nous  sommes  donc  résignées 
facilement  à  ignorer  des  endroits  où  nous  aurions  été  gênées,  et  où  le  réper- 
toire n'offre  que  des  attraits  auxquels  l'art  est  totalement  étranger  .. 

Nous  avons  volé  à  nos  amis  deux  ou  trois  après-midi  pour  aller  assister  à  des 
conférences  littéraires.  C'est  toujours  dans  ce  même  théâtre  de  l'Odéon  qu'elles 
ont  lieu,  mais  devant  un  public,  hélas!  bien  clairsemé,  et  sauf  les  conférences 
d'hommes  politiques  italiens  ou  français,  et  d'un  auteur  populaire  espagnol,  c'est 
avec  presque  de  l'indifférence  qu'on  les  accueille.  Il  y  a  des  raisons  à  ce  manque 
d'empressement  ;  d'abord  les  affaires  qui  absorbent  les  journées  des  hommes, et 
les  innombrables  obligations  auxquelles  sont  soumises  les  femmes  pendant  les 
quatre  mois  de  la  saison  :  les  visites,  les  thés,  les  mariages  ont  lieu  soit  l'après- 
midi,  soit  le  soir,  les  réunions  de  famille,  les  achats!  On  se  disperse  si  vite 
dans  les  estancias,  que  tous  les  devoirs  et  tous  les  plaisirs  sociaux  se  groupent 
et  s'accumulent  de  mai  à  septembre  sans  un  jour  de  répit.  Toujours  cette  hâte 
de  vivre  et  d'agir  qui  ne  laisse  pas  assez  de  prise  aux  travaux  de  l'esprit  ! 

Mme  Marguerite  Moreko. 


L'EXPOSITION  DE  SAN  FRANaSCO  r> 

L'Exposition  de  San  Francisco 

et  le  Comité  France-Amérique 


Le  Parlement  vient  de  voter  la  participation  officielle  de  la  France  à  l'Exposition  Uni- 
verselle et  Internationale  de  San  Francisco.  Il  a  chargé  le  Comité  France-Ainériqae  de 
l  organisation  des  conférences  qui  doivent  avoir  lieu  dans  le  pavillon  officiel  de  la  France 
à  cette  Exposition.  Le  projet  de  loi  présenté  par  le  ministre  des  Affaires  étrangères,  le 
ministre  du  Commerce  et  le  ministre  des  Finances  {MM.  Viviani,  Thomson  et  Noulens) 
contenait  à  ce  sujet  le  passage  suivant  : 

De  son  côté,  le  Comité  France- Amérique,  dont  la  vivante  et  forte  propagande  affirme  si 
heureusement  la  culture  française  en  Amérique,  est  tout  désigné  pour  organiser,  pendant  la 
durée  de  l'Exposition,  des  conférences  qui  seront  confiées  aux  maîtres  de  la  pensée  française 
et  qui  porteront  jusque  sur  les  côtes  du  Pacifique  le  renom  de  notre  génie. 

La  Commission  du  Commerce  de  la  Chambre  des  députés  présenta  un  avis  sur  la  par- 
ticipation de  la  France  à  cette  Exposition,  dans  laquelle  son  rapporteur^  M.  Geo-Géraldy 
après  avoir  indiqué  la  répartition  des  crédits,  ajoute  : 

Nous  n'avons  point  d'observations  à  formuler  sur  cette  répartition.  Tout  au  plus  applau- 
dirons-nous, en  passant,  à  Tencouragement  donné  à  ce  vaillant  organe  de  rapprochement 
entre  la  France  et  le  Nouveau-Monde  qu'est  le  Ck)mité  France-Amérique. 

Enfin,  dans  le  rapport  fait  au  nom  de  la  Commission  des  crédits  de  la  Chambre  des 
députés,  M.  Simy an,  député,  commente  de  la  façon  suivante  l'organisation  des  conférences  : 

Le  Comité  France-Amérique  sera,  d'autre  part,  chargé  d'organiser,  en  collaboration  avec 
le  Gouvernement,  des  conférences  qui  souligneront  l'influence  de  la  France  dans  le  domaine 
des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  i  e  Comité  a  accompli  une  œuvie  déjà  féconde,  et  il  est 
essentiel  qu'il  apparaisse  dans  une  manifestation  ayant  pour  objet  de  célébrer  l'achèvement 
d'un  travail  gigantesque  dont  la  France  a  été  l'inspiratrice.  Une  subvention  lui  permettra  d» 
poursuivre  son  œuvre  de  diffusion  de  la  pensée  française  chez  un  peuple  qui  a  conservé 
vivace  le  souvenir  de  notre  action  libératrice. 

Au  Sénat,  la  Commission  du  budget  chargea  M.  Victor  Lourties  du  rapport  et  celui-ci 
y  inséra  le  passage  suivant  : 

Le  Comité  France-Amérique  sera  chargé  d'organiser,  en  collaboration  avec  le  Gouverne- 
ment, des  conférences  qui  souligneront  l'inlluence  de  la  France  dans  le  domaine  des 
lettres,  des  sciences  et  des  arts.  Une  subvention  lui  permettra  de  poursuivre  son  œuvre  de 
diffusion  de  la  pensée  française  chez  un  peuple  qui  a  conservé  vivace  le  souvenir  de  notre 
action  libératrice. 

Le  comité  France-Amérique  va  poursuivre  l'accomplissement  de  la  tâche  si  honorable 
qui  lui  a  été  confiée  par  le  Parlement  et  le  Gouvernement  français. 
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La  vie  économique» 

commerciale  et  financitre. 

Finances  publiques  américaines. 

La  situation  des  Banques  argentines.  —  Le  message  du  vice-président  de  la  Plaza 
aux  Chambres,  dont  France- Amérique  a  publié  les  grandes  lignes  dans  son  précédent 
numéro  (p.  44-48),  tout  en  affirmant  que  les  perspectives  économiques  du  pays  sont 
des  plus  encourageantes  en  raison  même  de  l'incessante  activité  des  forces  nationales, 
reconnaît  cependant  que  la  République  Argentine  éprouve  depuis  plusieurs  mois  un 
sérieux  malaise  financier. 

Une  crise  commerciale  intense  sévit  à  Buenos-Aires,  les  liquidations  se  succèdent 
sans  interruption  et  chaque  jour  apporte  la  nouvelle  de  la  chute  de  quelques  grosses 
maiaons  ou  entreprises  que  l'on  estimait  devoir  tenir  facilement  tète  à  la  rafale. 

En  présence  de  cet  état  de  choses  et  sachant  aussi  que  le  mécanisme  commercial  de 
l'Argentine  joue  presque  exclusivement  sur  le  crédit,  l'opinion  européenne  en  est 
venue  à  se  demander  —  parfois  avec  anxiété  —  comment  la  banque  argentine  suppor- 
tait les  rudes  assauts  de  cette  crise.  Certains  organes  d'information  financière  ont 
même  émis  des  doutes  sur  l'actuelle  solidité  de  certains  grands  établissements. 

Il  nous  a  donc  paru  intéressant  et  opportun  d'examiner  quelle  est  la  situation 
actuelle  des  grandes  banques  argentines,  quel  fut  leur  rôle  dans  la  crise  commer- 
ciale actuelle,  dont  certains  —  non  tout  à  fait  sans  raison  —  paraissent  enclins  à  les 
incriminer  et  quels  sont  leurs  moyens  de  résistance. 

Au  point  de  vue  du  rôle  et  de  l'importance  du  crédit,  la  République  Argentine  se 
trouve  dans  une  situation  assez  particulière.  Elle  vit  d'une  industrie  agro-pastorale 
très  riche  dont  elle  exploite  la  presque  totalité  des  produits.  En  échange  de  ses 
céréales  et  de  ses  animaux,  l'étranger  lui  envoie  des  produits  manufacturés,  des 
denrées,  des  matières  premières,  du  combustible,  etc.. 

Les  deux  comptes  de  son  commerce  extérieur  se  soldent  donc  par  des  opérations 
de  change,  mais  une  circonstance  spéciale  complique  le  règlement  de  sa  balance  et 
rend  l'appel  au  crédit  plus  indispensable. 

Durantle  trimestre  qui  suit  la  récolte,  elle  est  créancière  de  sommes  considérables; 
pendant  le  reste  de  l'année,  elle  est  débitrice.  Le  flot  de  ses  exportations  est  alimenté 
par  un  nombre  restreint  de  produits;  au  contraire,  celui  des  importations  est  formé 
d'articles  multiples  et  est  constant. 

C'est  donc  à  l'aide  d'opérations  de  crédit,  que  Ton  régularise  les  cours. 

De  plus,  le  commerce  argentin  est  essentiellement  extérieur;  il  est  en  grande  partie 
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€.\ercé  par  des  étrangers.  Tant  par  l'origine  de  leur  fondation,  que  par  la  provenance 
et  le  recrutement  de  leurs  capitaux,  les  principales  banques  prennent  le  caractère  de 
la  nationalité  dont  elles  s'efforcent  de  réunir  la  clientèle. 

On  peut  les  diviser  en  deux  catégories  :  les  banques  particulières  argentines  et  les 
banques  étrangères. 

Les  banques  particulières  argentines  sont  celles  qui  furent  constituées  de  toutes 
pièces  dans  le  pays,  dont  le  siège  social  est  à  Buenos-Aires  ou  dans  les  provinces,  dont 
les  membres  du  conseil  résident  généralement  en  Argentine.  Certaines  d'entre  elles, 
par  leurs  titres  et  le  choix  de  leur  conseil  dans  l'élite  d'une  collectivité  d'éléments 
immigrés,  indiquentla  nationalité  de  leurclientèle  et  lechamp  habituel  de  leurs  prin- 
cipales opérations.  Les  plus  importantes  de  ce  type  sont  :  la  Banque  Espagnole  du 
Rio  de  la  Plata,  la  Banque  Française  du  Rio  de  la  Plata,  la  Banque  dltalie  et  du  Rio  de 
la  Plata,  la  Nouvelle  Banque  Italienne,  la  Banque  Commerciale  Italienne,  la  Banquede 
Galicie  et  de  Buenos-Aires. 

Les  autres  sont  des  banques  étrangères  constituées  en  Europe  en  vue  d'une  exploi- 
tation en  Argentine,  mais  dont  le  siège  social  est  en  Europe  et  qui  n'ont  à  Buenos- 
Aires  qu'une  succursale  principale  et  une  commission  locale  de  direction  représentant 
le  conseil  devant  la  juridiction  nationale.  Ce  sont  :  la  Banque  de  Londres  et  du  Rio  de 
la  Plata,  la  Banque  Britannique  de  l'Amérique  du  Sud,  la  Banque  de  Londres  et  du 
Brésil,  la  Banque  Anglo-sud-américaine,  la  Banque  Allemande  Transatlantique,  la 
Banque  Française  et  Italienne  pour  l'Amérique  du  Sud.  Leurs  opérations,  malgré  le 
nom  quelquefois  argentin  de  l'établissement,  ne  sont  pas  exclusivement  dues  au 
mouvement  économique  et  financier  du  pays;  aussi  pour  ces  dernières,  est-il  assez 
difficile  d'apprécier  leur  influence  sur  la  marche  générale  des  affaires  et  récipro- 
quement. 

Il  est  cependant  intéressant  de  comparer  en  un  tableau  les  opérations  d'ensemble 
des  divers  établissements  financiers  appartenant  à  ces  deux  catégories. 


DÉPÔTS 

1 

A  V  A  N  ■.  B  S 

ANNÉES 

Banque 
de  la  nation 

Banques 

argentines 

Banques 
étrangères 

Banque 
de  la  nation 

Banques 
argentines 

Banques 
étrangèrt^5 

4902 

96,6 
127,8 
143,5 
176,8 
172,1 
203,8 
246,2 
346,6 
389,7 
412.6 
746,0 
541,3 

169,5 

209.8 

257,2 

322,8 

242,7 

343,6 

392,6 

527 

588,2 

643,6 

600,3 

397,6 

151,8 
166,5 
184,8 
220,6 
240,5 
231,2 
237,1 
283,5 
294,6 
311,7 
319,6 
332,4 

77,6 
75,9 
9ô,6 
164,  ^ 
173,7 
218.7 
294,4 
299 
360,4 
403.1 
418,2 
477,6 

119 

135 

198,8 

270,0 

297,7 

315,3 

371,8 

499,7 

582 

"4  * 

822,1 

746,5 

101,9 

112,3 

156,7 

187,3 

228 

223,0 

213,8 

2U.6 

310,6 

343,9 

293,9 

1903 

1904 

4905 

4906 

1907 

4908 

4909 

4940 

4944 

4942 

4943 

316,5 

A  dessein,  dans  ce  tableau,  nous  avons  enregistré  àpartles  opérations  de  la  Banque 
•  la  XaJion  Argentine.  Il  est  en  effet  utile,  indispensable  même,  dans  toute  étude  sur 
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la  banque  en  Argentine  d"t  ximiner  à  partie  rôle  et  le  fonctionnement  de  cet  impor- 
taot  établissement.  Banque  onicielle  par  son  titre  et  par  ses  attaches  avec  le  gouver- 
nement, nombreux  sont  ceux  qui  lui  attribuent  à  tort  un  rôle  similaire  à  celui  delà 
Banque  de  France  ou  de  la  Banque  d'Angleterre. 

11  en  est  tout  autrement.  Dans  la  pensée  du  gouvernement  de  Carlos  Pellegrini 
qui  la  créa  «  dans  un  moment  extrêmement  critique  pour  le  crédit  et  les  finances 
argentines  »,  elle  devait  être  une  banque  mixte.  Son  capital  fixé  à  50  millions  de 
piastres  était  olTert  à  la  souscription  publique^  mais  l'Etat  se  réservait  le  droit  de 
nommer  son  président. 

L'époque  était  mauvaise  pour  toute  sorte  d'appel  au  crédit,  même  avec  la  garantie 
morale  d'une  charte  organique  établie  dans  le  but  de  mettre  fin  autant  que  possible 
aux  abus  et  aux  erreurs  des  années  précédentes.  Mis  en  méfiance,  le  public  s'abstint 
de  souscrire. 

Déçu  dans  son  projet,  le  goi"  ornement  remplaça  l'émission  des  valeurs  par  une 
émission  de  monnaie  fiduciaii  ;  qui  fut  versée  à  la  Banque  comme  fonds  social. 

Banque  mixte  dans  la  penst  de  ses  fondateurs,  elle  fut  créée  banque  officielle  par 
l'enchaînement  des  circonstai  ;  os. 

Depuis  lors,  l'élude  de  ses  successifs  bilans,  reflète  des  progrès  incessants,  une 
marche  sûre  et  prospère.  11  su  l  pour  s'en  convaincre  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  le 
tableau  suivant  qui  contient  j<  >  soldes  de  ses  principaux  comptes  au  cours  des  dix 
dernières  années. 


ANNÉES 


1904 
1905 
1906 
1907, 
1908 
1909. 
1910. 
1911 
1912 
1913 


m/n 


E5C0MFT.'Î3 

i-;t  découverts 


m/n 


m/n 


(en  r 

nillions 

il-3  fsir.-lre 

^} 

1,3 

140,3 

0,4 

95,7 

21,7 

47,-i 

0,9 

50,0 

2,9 

170,1 

1,2 

161,5 

11.5 

51,2 

3,1 

51,5 

1,~ 

)67,9 

1,3 

170.5 

9,3 

■62,i 

4,4 

53,7 

4,9 

192,5 

2,0 

214,0 

18,6 

55,0 

5,5 

56,5 

5,2 

234,1 

2,0 

244,7 

22,6 

67,8 

7,3 

110,2 

5,0 

33o,0 

2,0 

294,4 

34,8 

115,0 

7,3 

113,4 

li,6 

378,0 

20 

356,3 

36,5 

91,1 

7,5 

117,1 

3,0 

406.  b 

1,8 

402,3 

34,0 

99.6 

7,6 

121,0 

5,6 

465.4 

1,8 

415,4 

37,8 

130.8 

8,0 

125,0 

10,4 

1)17,5 

1.8 

473,4 

32,2 

180,0 

» 

128,0 

FONDS 

DB 

RÉSERVE 

o/s 


2.0 

2,7 

3,6 

4,9 

6,5 

8,1 

9,8 

11,4 

13,2 

14,5 


En  dix  ans,  le  chiffre  des  dépôts  a  quadruplé;  celui  du  portefeuille,  découverts  et 
comptes  courants  a  quintuplé.  Le  fonds  de  réserve  et  les  bénéfices  se  sont  accrus 
4ans  des  proportions  plus  élevées  encore.  Son  capital  de  128.000.000  de  piastres  m/n. 
.290  millions  de  francs)  entièremc-!t  constitué  en  effectif  est  dégrevé  de  toute  ciiurge: 
intérêt,  amortissement  ou  divideiide. 

A  partir  de  l'année  1905,  en  conformité  avec  la  loi  4507,  les  bénéfices  de  la  Banque 
ont  été  destinés  à  augmenter  son  fonds  de  réserve. 

L'examen  comptable  de  ces  divers  chapitres  démontre  que,  si  les  résultats  de  ces 
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opérations,  au  lieu  d'être  affectés  à  des  emplois  déterminés,  étaient  répartis  sur  les 
actions  décapitai,  la  Banque  de  la  Nation,  industrie  privée,  aurait  pu  distribuer  un 
dividende  de  15,8  %  . 

Elle  possède  14G  succursales  par  lesquelles  elle  facilite  dans  la  plus  large  mesure 
le  crédit  dans  l'intérieur  du  pays  où  ne  pénètre  pas  encore,  d'une  façon  générale, 
l'action  des  banques  privées  qui  limitent  leur  champ  d'action  aux  grands  centres 
•l'activité  commerciale. 

Elle  conserve  toujours,  conformément  à  sa  charte  organique,  une  encaisse  or  et 
billets  très  élevée,  dont  la  moyenne  fut  au  cours  du  dernier  exercice  de  40  \ .  Les 
dépôts  en  caisses  d'épargne  dépassent  168  raillions  de  piastres  m 'n.  (381  millions 
de  francs;  entièrement  constitués  par  la  petite  épargne,  puisque  la  Banque  ne  peut 
recevoir  à  ce  compte  de  sommes  supérieures  à  10.000  piastres  m/n. 

Elle  dispose  en  outre  d'un  fonds  de  conversion  constitué  par  des  ver.sements  de 
l'Etat  et  destiné  aux  opérations  du  change  international  dont  elle  est  le  régulateur, 
marché  qui  était  précédemment  l'apanage  exclusif  des  établissements  privés  qui  en 
faisaient  leur  principale  opération. 

La  nature  des  opérations  et  le  fonctionnement  des  banques  argentines  diffère 
sensiblement  de  celui  des  banques  en  Europe. 

Il  est  démontré  que,  malgré  son  rôle  de  banque  officielle,  la  Banque  de  la  Nation  est 
pour  les  autres  instituts  bancaires  plutôt  une  concurrence  qu'un  appui,  puisque 
comme  eux  elle  recherche  la  clientèle  privée  et  qu'elle  ne  peut  accepterde  réescompter 
leur  portefeuille. 

L'absence  d'une  banque  centrale  d'émission  réglant  la  circulation  en  même  temps 
que  le  crédit  nuit  à  la  mobilité  des  capitaux  et  oblige  tous  les  établissements  finan- 
ciers à  maintenir  une  encaisse  élevée  proportionnellement  au  chiffre  de  leurs  dépôts, 
car  si  une  période  difficile  survenait,  ils  se  trouveraient  dans  l'impossibilité  maté- 
rielle de  trouver  un  secours  efficace.  En  effet,  alors  que  dans  les  grands  établisse- 
ments européens  l'encaisse  représente  une  moyenne  variable  entre  4  et  15  %  du 
chiffre  des  dépôts,  en  Argentine,  pour  des  établissements  de  tout  premier  ordre,  la 
même  relation  entre  les  deux  comptes  était  à  la  fin  de  1913  de  33  à  40  %  . 

L'examen  de  la  publication  mensuelle  de  l'état  des  banques  faite  par  les  soins  du 
ministère  des  Finances  révèle  qu'à  la  fin  de  1913_,  pour  un  total  de  dépôts  s'élevant  à 
1.463.503.290  piastres  m/n.,  une  encaisse  de  573,609.737  piastres  m/n.  se  trouvait 
immobilisée. 

La  proportion  entre  le  chiffre  des  dépôts  et  l'ensemble  de  l'actif  réalisable  est 
encore  plus  suggestive.  C'est  ainsi  qu'à  la  même  époque,  la  publication  du  ministère 
des  Finances  révèle  que,  pour  un  chiffre  de  dépôts  s'élevant  à  1.463.503.290,  il  existe 
un  fonds  réalisable  encaisse  et  portefeuille)  de  2.116.406.667,  soit  144  %  environ. 

Pour  aussi  grandes  que  soient  les  assurances  de  garantie  que  peuvent  révéler  de 
telles  observations,  elles  dénotent  cependant  une  organisation  financière  défectueuse, 
peut-être  même  dangereuse,  à  laquelle  il  convient  de  remédier  avec  urgence. 

Limitée  par  le  mécanisme,  louable  dans  ses  fins,  mais  archaïque  qu'est  la  Caisse  de 
Conversion,  la  monnaie  argentine  manque  de  l'élasticité  nécessaire. 

Dans  un  récent  message  aux  Chambres,  le  président  Saenz  Peiia  disait  :  «  L'expé- 
rience de  dix  années  est  venue  nous  démontrer  qu«  la  Caisse  de  Conversion  limitée 
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aux  fonctions  que  lui  assigne  la  loi  et  sans  lien  avec  la  Banque  de  la  Nation  ne  peut 
exercer  aucune  influence  salutaire  sur  les  nécessités  de  la  circulation,  vu  que  ni  ses 
facultés  ni  ses  moyens  ne  lui  donnent  la  possibilité  de  stimuler  le  crédit  et  de  favo- 
riser l'activité  industrielle  et  commerciale.  Créée  dans  des  moments  difficiles  etdestinée 
principalement  à  assurer  la  valorisation  de  notre  monnaie  de  papier,  son  action  se 
réduit  aujourd'hui  à  émettre  et  à  livrer  des  billets  en  échange  de  l'or  qu'elle  reçoit 
sans  pouvoir  fixer  le  montant  delà  circulation  suivant  l'activité  et  les  besoins  des 
transactions.  Cette  fonction  mécanique  qui  ne  répond  plus  à  aucune  mesure  de  pru- 
dence ni  de  prévoyance  n'a  d'autre  etfet  économique  que  d'empêcher  la  circulation 
de  se  régulariser  et  de  s'adapter  au  développement  des  afï'aires  dont  les  exigences 
ne  peuvent  être  connues  et  appréciées  dans  leurs  justes  proportions  que  par  les  ban- 
ques, dont  c'est  précisément  la  fonction  et  la  mission.  » 

Nous  avons  expliqué  qu'en  raison  de  la  nature  spéciale  de  son  commerce  extérieur 
l'Argentine  avait  tous  les  ans,  à  une  môme  époque,  un  fort  besoin  d'argent.  Si  à  ce 
moment,  par  suite  de  circonstances  extérieures,  de  fréquentes  exportations  d'or 
diminuent  à  leur  tour  la  circulation,  il  en  résulte  un  état  de  malaise  qui  suivant  le 
cas  peut  avoir  des  conséquences  fatales;  on  l'a  bien  vu  en  1907  aux  Etats-Unis. 

Pour  éviter  une  perturbation,  l'escompte  des  valeurs  peut  alors  exercer  utilement 
son  action;  mais  en  Argentine  les  banques  ne  peuvent  réescompter  leurs  portefeuilles 
et  la  complexité  de  leur  organisme  est  telle,  qu'au  moment  où  il  serait  opportun  de 
lancer  de  grandes  quantités  d'argent  dans  la  circulation,  elles  doivent  au  contraire, 
pour  parer  à  toute  éventualité  fâcheuse,  en  immobiliser  davantage.  D'où  toute  une 
série  de  débâcles  commerciales,  imprévues,  injustifiées  i)ar  la  marche  même  de 
chaque  entreprise,  et  dont  la  cause  principale  réside  dans  la  défectueuse  organisation 
bancaire  d'abord,  et  plus  haut  dans  le  régime  monétaire  national. 

Donc,  sans  craindre  d'exposer  un  paradoxe,  on  peut  dire  :  ce  ne  sont  pas  les  banques 
qui  souffrent  de  la  situation  commerciale,  mais  c'est  le  commerce  qui  est  mis  en 
mauvaise  situation  par  le  mécanisme  des  banques. 

Cette  immobilisation  d'un  capital  considérable  et  improductif  impose  au  taux  de 
l'intérêt  une  moyenne  très  élevée,  8  %  environ  ;  taux  qui  pèse  lourdement  sur  l'en- 
semble des  affaires  et  entrave  toute  la  vie  économique  du  pays  en  enchérissant  arti- 
ficiellement le  prix  de  la  vie  et  les  opérations  commerciales. 

Donc,  pour  apprécier  l'état  de  sécurité  des  banques  en  Argentine,  il  ne  suffit  point 
de  comparer  le  chiffre  de  leur  actif  réalisable  et  celui  de  leurs  engagements. 

En  un  moment  de  panique,  ces  chiffres  à  l'apparence  si  rassurante  pourraient 
réserver  bien  des  surprises 

Si  l'on  prend  comme  type  la  composition  des  divers  chapitres  du  bilan  de  la 
Banque  de  la  Nation,  qui  seule  publie  des  rapports  analytiques  très  détaillés,  on 
constate  d'une  part  que,  sur  le  chiffre  total  des  dépôts,  un  10  %  environ  seulement 
est  à  terme  fixe,  le  reste  est  formé  de  dépôts  à  vue  pouvant  être  retirés  à  n'importe 
quel  moment  ;  d'autre  part,  un  bon  oO  %  du  portefeuille  qui  constitue  avec  l'encaisse 
le  fonds  mobilisable  est  composé  de  valeurs  à  longs  termes  difficilement  disponibles. 

Beaucoup  plus  que  de  la  position  plus  ou  moins  avantageuse  de  ces  comptes,  la 
sécurité  des  banques  dépend  de  l'ensemble  de  leur  politique  commerciale. 

L'essentiel  est  de  savoir  si  les  placements  effectués  sont  suffisamment  sûrs,  facile- 
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ment  mobilisables  et  aussi  dans  quelle  proportion  se  trouvent  les  engagements  vis- 
à-vis  des  ressources  propres  et  des  garanties  personnelles  de  la  banque.  L'examen 
des  seuls  chiffres  ne  peut  faire  état  de  bien  des  impondérabilités  qui  exercent 
cependant  i'inûuence  la  plus  consiérable  sur  la  marche  de  bien  des  établissements. 

Or,  rien  n'est  pins  difficile  à  déterminer,  de  façon  même  relative,  que  ia  politique 
commerciale  des  banques  argentines.  Leurs  rapports  et  bilans  laconiques  et  le  plus 
souvent  incomplets  n'apportent  que  de  faibles  lumières  à  ce  sujet.  On  y  lit  des 
phrases  très  vagues,  comme  celles-ci  :  a  Nos  agences  et  succursales  ont  répondu  à 
nos  espoirs  >  —  a  Les  diverses  entreprises  auxquelles  la  Banque  s'est  intéressée  se 
développent  normalement  »,  etc..  Ils  traitent  aussi  longuement  de  faits  universelle- 
ment connus  :  événements  balkaniques,  resserrement  monétaire,  mais  ne  donnent 
jamais  d'indications  précises  sur  leur  politique  individuelle  et  ses  conséquences. 

Toutefois  un  aspect  de  cette  politique  apparait  forcément  par  l'exposé  quotidien 
des  liquidations  commerciales  ;  on  peut,  connaissant  la  place  et  ia  situation  des 
diverses  entreprises,  apprécier  la  plus  ou  moins  grande  libOralitède  di\ers  établisse- 
ments tlnanciers  de  Buenos-.Aires.  A  cet  égard,  il  faut  reconnaître  en  toute  impartia- 
lité que  les  grandes  banques  que  nous  connaissons  le  plus  en  France  :  la  Banque 
Française  du  Rio  de  ia  Plata  et  la  Banque  Espagnole  du  Rio  de  la  Plata,  ont  fait 
preuve  de  circonspection,  voire  même  en  certains  cas  d'ane  sévérité  injustifiée 
dans  la  répartition  de  leurs  crédits. 

Une  certaine  presse  —  ayant  surtout  comme  but  principal  de  frapper  le  lecteur 
par  des  informations  sensationnelles  —  enregistre  de  très  gros  chifiFres  de  faillites, 
mais  semble  ignorer  que  dans  tout  bilan  il  y  a  deux  facteurs  également  importants, 
l'actif  et  le  passif.  Or,  si  ces  organes,  lorsqu'ils  annoncent,  comme  c'est  le  cas,  un 
passif  global  de  3â.4i0.4:i3  piastres  m/n.,  voulaient  bien  consigner  en  face  l'actif 
correspondant,  qui  est  de  53.240.321  piastres  m  n,  ils  se  verraient  contraints  à  un 
moindre  pessimisme. 

U  est  de  la  plus  haute  importance  de  savoir  qu'en  Argentine,  et  surtout  pendant 
la  crise  commerciale  actuelle,  les  faillites  ont  pour  cause  commune  :  l'impossibilité 
de  réaliser  immédiatement  un  actif  abondant  pour  répondre  à  des  exigences  impé- 
ratives.  A  la  liquidation  définitive,  la  perte  se  trouve  le  plus  souvent  réduite  à  néant 
ou  à  bien  peu  de  choses;  la  meilleure  preuve  de  cette  situation,  c'est  la  faible  intran- 
sigeance qu'apportent  les  banques  dans  l'examen  des  proportions  d'arrangement  qui 
leur  sont  soumises.  Question  de  temps  pour  le  commerçant  et  de  résistance  pour  la 
banque  ;  toute  la  crise  actuelle  se  résume  en  ces  mots. 

Or,  la  résistance  des  banques  réside  —  nous  l'avons  dit  —  en  leur  politique  com 
merciale  et  en  leur  fonds  de  garantie  composé  du  capital-actions  versé,  des  réserves 
et  des  versements  non  appelés  II  suftit  à  ce  sujet  d'un  examen  sommaire  des  derniers 
bilans  publiés  pour  se  rendre  compte  que  les  fluctuations  récentes  des  cours  en 
bourse  sont  exclusivement  dues  à  des  manœuvres  extérieures  avec  lesquelles  l'état 
réel  des  banques  n'a  absolument  rien  à  voir, 

Georges  LAFo^^>. 

Secrétaire  général  de  la  Chamb.e  de  Commerce  argenltme. 
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Questions   douanières. 

Eta-ts-Unîs.  —  Régime  des  œuvres  d'art.  —  Une  nouvelle  décision  du  Département  du 
Trésor  vient  de  préciser  l'interprétation  que  la  douane  américaine  devra  donner  aux 
articles  du  tarif  relatifs  aux  œuvres  d'art  (1).  Cette  interprétation,  de  caractère  libé- 
ral, présente  un  grand  intérêt  non  seulement  pour  nos  industries  du  moulage  et  de 
la  reproduction,  mais  encore  pour  toutes  celles  qui  fabriquent  des  objets  artistiques 
susceptibles  d'être  compris  dans  la  catégorie  des  «  œuvres  d'art  »,  ce  terme  étant  pris 
dans  son  acception  générale.  Elle  prescrit  d'appliquer  à  ces  objets  la  taxe  de  15  % 
ad  valorem,  lorsqu'ils  ne  seront  pas  de  la  nature  des  œuvres  auxquelles  l'exemption 
des  droits  est  accordée. 

Ces  dernières  sont  prévues  liraitativement,  on  le  sait,  par  le  n"  652  du  tarif.  Nous 
avons  donné  une  traduction  de  cet  article,  suivie  d'un  premier  commentaire  interpré- 
tatif, dans  notre  chronique  de  mars  (p.  163).  D'après  ces  textes,  le  bénéfice  de  la 
franchise  est  limitée  à  Vépreuve  originale,  pour  les  peintures,  pastels,  dessins  et 
esquisses;  aux  épreuves  d'artiste,  sans  limitation  dénombre,  pour  les  eaux-fortes 
on  reliées,  les  gravures  ordinaires  et  les  gravures  sur  bois  également  non  reliées; 
à  l'original  et  à  deux  répliques  ou  reproductions  pour  les  sculptures  et  statues  :  œuvres 
de  sculpteurs  professionnels.  Ces  deux  répliques  ou  reproductions  «  doivent  être  de 
même  matière  et  avoir  les  mêmes  dimensions  que  l'œuvre  originale  ».  Gomme  celle-ci, 
elles  doivent  être  accompagnées  d'un  certificat  de  l'artiste  qui  les  a  exécutées  ou,  en 
cas  de  prédécès  ou  d'empêchement  majeur,  d'un  certificat  de  l'expéditeur. 

En  aucun  cas,  le  régime  de  la  franchise  n'est  accordé  aux  objets  d'utilité,  ni  aux 
articles  exécutés  entièrement  ou  partiellement  au  moxjen  d'un  patron  ou  par  tout  autre 
procédé  mécanique.  Ces  objets  et  articles  pourront  néanmoins  ne  supporter  que  la  taxe 
de  15  %  ad  valorem,  prévue  au  n"  376  du  tarif  pour  les  «  œuvres  d'art  »  en  général, 
s'ils  sont  dignes  d'être  considérés  comme  tels  et  possèdent  un  véritable  caractère 
artistique.  Le  même  droit  sera  appliqué,  sous  la  même  condition  de  constituer  en  soi 
des  œuvres  d'art,  aux  copies,  répliques  ou  reproductions,  non  admises  en  franchise, 
de  sculptures  ou  statues,  sans  qu'elles  doivent  nécessairement  être  l'œuvre  de  sculp- 
teurs professionnels;  elles  n'ont  pas  davantage  besoin  d'être  de  la  même  matière  ni 
d'avoir  les  mêmes  dimensions  que  l'œuvre  originale. 

Cette  décision  est  intervenue  à  l'occasion  de  l'importation  aux  Etats-Unis  d'une 
copie  en  plâtre  d'ua  vase  Borghèse,  dont  l'original  est  au  Louvre,  et  que  l'expert  de 
la  douane  américaine  proposait  de  taxer,  comme  ouvrage  en  plâtre,  à  25  %  ad 
valorem. 

Il  est  à  peine  besoin  de  souligner  tout  le  parti  que  nos  industries  artistiques  pour- 
ront tirer  de  cette  interprétation.  Un  large  pouvoir  d'appréciation  est  laissé,  il  est 
vrai,  à  l'administration  des  douanes,  à  qui  il  appartiendra  de  décider,  dans  les  formes 
ordinaires,  si  tel  objet,  présenté  comme  «  œuvre  d'art  »_,  a  bien  un  caractère  artistique 
permettant  de  le  classer  dans  la  catégorie  prévue  au  n"  376  du  Tarif.  Toutefois,  eu 
égard  à  la  volonté  franchement  libérale  manifestée,  en  l'espèce,  par  le  Département 
du  Trésor,  il  est  permis  d'espérer  que  nos  exportateurs  no  rencontreront  plus,  dans 
la  pratique,  de  sérieuses  difficultés  pour  obtenir  le  bénéfice  de  ce  classement. 

(i)  Décision  publiée  par  notre  Moniteur  officieldu  Commerce,  n»/  du  25  juin  1914. 
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La  France  à  San-trancisco.  —  Les  Chambres  ont  enfin  volé  les  crédits  demandés 
parle  gouvernement  pour  assurer  la  participation  ofliciello  de  la  France  à  l'Exposition 
de  San  Francisco.  La  loi  a  été  promulguée  au  Journal  officiel  du  15  juillet. 

Ce  résultat  était  prévu.  Le  Parlement  français,  faisant  abstraction  des  incidents 
douaniers  qui  ont  provoqué  la  campagne  abstentionniste  dont  nous  avons  entretenu 
à  plusieurs  reprises  nos  lecteurs  (1),  a  apprécié  la  question  comme  il  convenait, 
c'est-à-dire  d'un  point  de  vue  véritablement  national.  Mémo  les  orateurs  qui  se  sont 
faits  à  la  Chambre  lécho  des  légitimes  réclamations  de  notre  commerce  et  qui  ont 
demandé  pour  nos  exportateurs  le  bénéfice  de  procédés  moins  agressifs,  ont  reconnu 
qu'il  ne  fallait  pas  généraliser  les  responsabilités  ni  transformer  en  grief  interna- 
tional les  exagérations  fiscales  de  quelques  fonctionnaires  trop  zélés. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  les  féliciter  de  cette  modération.  Nous  félicitons 
de  même  nos  amis  d'Amérique  d'avoir  obtenu  du  gouvernement  de  Washington  la 
revision  de  certains  procédés  tout  à  fait  inadmissibles.  Le  secrétaire  du  Trésor  a 
décidé  de  faire  une  enquête  sur  les  agissements  en  France  des  représentants  de  h.- 
douane  américaine.  Il  n'aura  pas  de  peine  à  se  convaincre  que  ces  agissements  on: 
trop  souvent  excédé  les  limites  honnêtement  permises,  et  Ton  peut  croire  qu'il  n'hé- 
sitera pas  à  y  mettre  un  terme.  En  attendant^  le  ministre  du  Commerce  a  pu  déclare» 
à  la  tribune  que  les  difficultés  administratives  actuellement  pendantes  étaient  en 
bonne  voie  de  solution.  Ojantà  celles  qui  tiennent  au  régime  douanier  lui-même,  une 
voie  normale  de  recours  nous  est  ouverte  :  nous  n'avons  qu'à  traiter. 

Il  est  intéressant  de  souligner  que  c'est  surtout  par  des  considérations  d'ordre  éco- 
nomique qu'a  été  déterminé  le  vote  de  la  Chambre.  Les  raisons  d'ordre  politique  ef 
sentimental  n'ont  pris  dans  la  discussion  qu'une  place  très  accessoire.  C'était  1 
meilleure  réponse  à  faire  aux  personnes  mal  informées  qui  s'obstinaient  à  ne  vo'  ' 
dans  l'adhésion  de  noire  pays  qu'une  simple  manifestation  amicale  à  l'égard  C! 
peuple  américain.  C'est  évidemment  cela;  mais  c'est  aussi  quelque  chose  de  plus  pri; 
tique  et  de  plus  positif.  Comme  l'a  déclaré  le  rapporteur,  «  une  exposition  ne  doit  pas 
servir  seulement  à  manifester  des  sentiments  sympathiques  entre  deux  pays;  elle 
doit  développer  leurs  relations  commerciales  réciproques  et  contribuer  à  étendre  leur 
marché  national  ». 

Le  mouvement  de  nos  échanges  avec  les  États-Unis  porte  sur  un  total  annuel  de 
plus  d'un  milliard  et  demi  de  francs.  Ce  chiffre  est  déjà  respectable.  Toutefois,  il  lî^ 
représente  encore  qu'une  faible  part  des  possibilités  que  nous  offre  l'immense  Répu- 
blique nord-américaine.  Le  nouveau  tarif  semble  devoir  favoriser  l'extension  de  notre 
trafic.  Le  ministère  des  Finances  évalue  à  25  ou  30  millions  le  gain  que  nous  procure 
son  application.  Encore  cette  appréciation  est-elle  basée  sur  le  montant  de  nos  impor- 
tations sous  le  régime  des  anciens  droits  moins  favorables.  Plus  spécialement  dans 
la  région  californienne,  où  l'exposition  exercera  directement  son  influence,  notie 
activité  commerciale  trouvera  des  perspectives  d'avenir  extrêmement  encourageantes. 

Le  canal  de  Panama  va  mettre  la  Californie  en  communication  maritime  plus 
directe  avec  l'Europe.  Nos  produits  pourront,  dès  lors,  y  être  transportés  plus  com- 
modément et  à  moindres  frais.  La  Commission  instituée  au  sous-secrétariat  de  la 
marine  marchande,  pour  étudier  les  conséquences  de  l'ouverture  du  canal  interocéa- 

(1)  V.  France-Amérique  :  mar»,  avril,  mai,  juin  1914;  p.  141,  229,295  et  348. 
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nique,  n'a  pas  manqué  d'appeler  l'attention  du  gouvernement  sur  les  avantages  que 
nous  en  pourrions  retirer  au  point  de  vue  du  développement  de  nos  relations  mari- 
times et  commerciales  avec  la  côte  ouest  de  l'Amérique  du  Nord.  Nous  compromet- 
trions donc  grandement  nos  intérêts  en  laissant  nos  rivaux  économiques  prendre  les 
devants  el  s'octroyer  une  place  à  laquelle  nous  pouvons  et  nous  devons  prétendre. 

Le  Parlement  n'a  pas  voulu  encourir  le  reproche  de  priver  de  la  protection  directe 
du  gouvernement  les  commerçants  ou  industriels  français  qui  iront  exposer  à  San- 
Francisco.  11  a  fait  tout  son  devoir  ;  aux  véritables  intéressés  à  faire  maintenant  le  leur. 

J'  DÉGÀUPS. 

Produits,  changes  et  frets  d'Amérique. 

Caoutchouc.  —  La  campagne  caoutchoutière  1913-1914  a  pris  fin  le  30  juin.  Elle 
laissera  aux  producteurs  brésiliens  un  souvenir  encore  plus  pénible  que  sa  devan- 
cière. La  baisse  de  l'article  a  été  pour  ainsi  dire  continue.  Il  est  en  ce  moment  à  des 
prix  qui  ne  laissent  guère  de  prolits  qu'à  quelques  producteurs  exceptionnellement 
favorisés;  encore  ces  profits  sont-ils  minimes  et  très  menacés. 

Déjà  la  précédente  saison  avait  été  qualifiée  de  désastreuse.  Les  cours  du  Para, 
après  avoir  regagné,  tout  au  début,  le  niveau  le  plus  élevé  de  la  campagne  1911- 
1912,  soit  5  shillings  en  août,  s'étaient  graduellement  déprimés  jusqu'à  3  shillings  4 
en  avril.  Une  réaction  passagère  les  avait  remontés  aux  environs  de  3  sh.  10.  Ils 
semblaient  s'y  tenir  avec  assez  de  fermeté  lorsque,  aux  mois  d'août-septembre, 
c'est-à-dire  à  peine  la  saison  1913-1914  était-elle  commencée,  la  baisse  recommença. 
La  tendance  ne  s'est  pas  modifiée  depuis.  Le  niveau  de  3  shillings  a  néanmoins 
présenté  une  certaine  résistance;  la  courbe  des  prix  s'est  maintenue  un  peu  au- 
dessus  pendant  tout  le  mois  de  décembre  1913  et  jusqu'en  mars  1914.  Mais,  en 
avril,  la  cote  fléchit  à  2  sb.ll  3/4  ;  elle  est  aujourd'hui  aux  environs  de  2  sh.  10  1/2, 
après  être  descendue  jusqu'à  2  sh.  9. 

Le  caoutchouc  de  plantation  a  eu  une  allure  plus  régulière  et  une  fortune  meil- 
leure. Il  est  affecté  lui  aussi  par  la  baisse;  toutefois  sa  courbe  ne  présente  pas  de 
dépression  aussi  profonde  que  celle  du  Para.  Au  mois  de  juillet  1913  son  prix  se 
tenait  encore  aux  environs  de  3  shillings  ;  au  début  de  janvier  dernier,  il  était  tombé 
à  2  sh.  3.  Depuis,  ses  oscillations  n'ont  pas  dépassé  les  limites  extrêmes  de  2  sh.  2  1/2 
au  plus  bas  et  2  sh.  10  3/4  au  plus  haut.  Au  15  juillet,  la  cote  se  retrouve  à  2  sh.  2  3/4. 
Tous  ces  cours  s'appliquent  à  la  livre  anglaise  (433.544  grammes)  et  au  disponible 
du  marché  de  Londres. 

Remarquons  que  les  prix  les  plus  élevés  du  Plantation  en  1914  se  rencontrent  en 
mars  et  avril  et  co'incident  précisément  avec  la  chute  du  Para  au-dessous  de 
3  shillings.  A  tort  ou  à  raison,  on  a  voulu  y  voir  une  manœuvre  spéculative  dans  le 
but  de  décourager  les  producteurs  brésiliens  au  moment  où  s'engagent  les  équipes 
pour  la  récolte.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  comparaison  des  chiffres  ci-dessus  et  des  courbes 
respectives  des  deux  grandes  sortes  de  caoutchouc  montre  qu'il  y  a  une  tendance 
marquée  vers  le  nivellement  des  prix  du  caoutchouc  amazonien  sur  ceux  du  caout- 
chouc de  culture.  Pendant  quelques  années  c'est  le  premier  qui  dominait  le  marché 
ot  semblait  régler  les  prix.  L'inverse  se  produit  aujourd'hui  ;  la  cote  échappe  main- 
tenant au  contrôle  du  Brésil. 
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A  diverses  reprises,  nous  avons  indiqué  les  causes  de  la  dépréciation  générale  de 
l'article  au  cours  de  la  dernière  saison  et  de  la  baisse  accentuée  des  espèces 
brésiliennes.  11  y  a  eu  aux  Etats-Unis  plusieurs  grèves  dont  la  conséquence  a  été  de 
restreindre  la  consommation  dans  ce  pays  qui  absorbe  d'ordinaire  une  bonne  moitié 
de  la  production  mondiale.  D'un  autre  côté,  l'activité  de  l'industrie  automobile  s'est 
ralentie;  les  inquiétudes  delà  politique  générale,  le  resserrement  monétaire  ont 
paralysé  les  affaires. 

Ces  causes  de  baisse  sont  temporaires.  Mais  la  cause  capitale  et  qui,  celle-là,  est 
appelée  à  continuer  longtemps  ses  effets,  c'est  évidemment  l'arrivée  sur  le  marché 
de  quantités  sans  cesse  grandissantes  de  caoutchouc  de  plantation.  Cette  concurrence 
est  très  certainement  le  facteur  le  plus  efficace  du  fléchissement  des  cours  du  Para 
et  des  autres  espèces  de  caoutchouc  sauvage.  L'un  des  premiers  résultats  de  ce 
lléchissement  a  été  de  faire  reculer  la  production  do  ces  dernières  qualités.  Leur  prix 
de  revient  supporte  difficilement  des  prix  de  vente  aussi  bas  [que  ceux  actuellement 
cotés. 

D  après  les  statistiques  publiées  par  la  maison  Grisar  et  Co,  les  recettes  totales  à 
Para  pendant  la  dernière  campagne,  c'est-à-dire  du  i"  juillet  1913  au  30  juin  1914, 
ont  donné  seulement  39.130  tonnes.  Celles  de  la  précédente  saison  s'étaient  élevées 
à  41.955  tonnes,  soit  2.825  tonnes  de  plus.  C'est  la  confirmation  de  nos  prévisions. 
Il  faut  sattendre  à  ce  que  la  faiblesse  des  cours  actuels  réagisse  dans  une  proportion 
plus  forte  sur  le  rendement  de  la  saison  où  nous  entrons. 

Fin  juin,  les  stocks  visibles  de  caoutchouc  brésilien  étaient  évalués  à  4.930  tonnes, 
contre  5.150  tonnes  l'an  dernier  à  même  date  et  6.370  tonnes  au  30  juin  1912.  A  la 
même  époque,  les  existences  de  plantation  à  Londres,  Liverpool  et  Anvers,  se 
chiffraient  par  3.159  tonnes,  contre  2.981  tonnes  en  1913  et  1.326  tonnes  en  1912. 
On  peut  conclure  de  l'examen  de  ces  chiffres  que  les  débouchés  ont  suivi  à  peu  près 
le  développement  des  ressources  générales.  Malgré  l'accroissement  de  la  production 
du  caoutchouc  asiatique,  la  consommation,  à  la  faveur  des  bas  prix,  semble  avoir 
absorbé  sans  trop  d'efforts  les  quantités  offertes.  Présentement  la  situation  est 
encore  assez  saine. 

Le  restera-t-elle  longtemps? 

Ce  point  d'interrogation  pèse  sur  le  marché  qui  traverse,  à  vrai  dire,  une  crise 
de  sentiment.  Si  sa  tendance  n'est  pas  meilleure,  s'il  persiste  dans  le  décourage- 
ment qui  le  caractérise  depuis  plusieurs  mois,  c'est  qu'il  est  effrayé  de  l'énorme 
production  prévue  pour  un  avenir  très  prochain.  Les  évaluations  les  plus  modérées 
escomptent  pour  1914  un  rendement  de  64.000  tonnes  dans  les  plantations  contre 
42.000  tonnes  en  1913.  L'année  1915  donnerait  94.000  tonnes,  121.000  tonnes  en 
1916,  147.000  en  1917,  166.000  en  1918.  Encore  ces  estimations  sont-elles  très  au- 
dessous  de  celles  que  l'on  avait  données  l'an  dernier.  On  prévoyait  alors  plus  de 
300.000  tonnes  dans  cinq  ans. 

En  présence  de  chiffres  aussi  considérables,  il  est  permis  de  se  demander  si  la  con- 
sommation sera  capable  de  suivre  l'offre  d'assez  près  pour  empêcher  les  prix  de  tomber 
à  des  niveaux  de  misère  pour  les  producteurs.  On  croit  généralement  que  les  débouchés 
s'élargiront  autant  que  les  approvisionnements,  quedes  découvertes  nouvelles  ouvri- 
ront à  la  gomme  des  emplois  insoupçonnés.  K'a-t-on  pas  déjà  macadamisé  le  sol  avec 
du  caoutchouc  en  divers  endroits  de  Londres,  à  la  Bourse  des  métaux  et  dans  certains 
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hôpitaux  ?  Sans  doute  ;  mais,  outre  qu'il  ne  s'agit  là  que  d'essais,  il  convient  de  remar- 
quer que  ces  essais  ne  soi)t  possibles  que  grâce  aux  bas  prix  du  caoutchouc. 

Et  si  les  bas  prix  se  maintiennent,  si  même  la  baisse  s'accentue,  que  deviendront 
les  producteurs  brésiliens  qui  éprouvent  déjà  tant  de  difficultés  à  poursuivre  leur 
exploitation  ?  C'est  une  éventualité  qu'il  faut  prévoir  et  à  laquelle  il  faut  se  préparer. 
On  ne  doit  pas  se  cacher  à  soi-même  la  vérité  ni  essayer  de  se  donner  le  change. 

Le  caoutchouc  sauvage  d'Amazonie  a  des  qualités  que  n'a  pas  son  concurrent  asia- 
tique et  qui  lui  assurent  momentanément  la  préférence  de  certains  acheteurs.  Toute- 
fois, cette  supériorité  peut  disparaître  :  ce  n'est  pas  sur  elle  que  l'on  doit  compter 
pour  conserver  au  Para,  une  place  honorable  sur  le  marché.  Elle  ne  suffit  d'ailleurs 
plus  à  lui  maintenir  une  marge  sérieuse  par  rapport  aux  prix  du  Plantation. 

Nous  n'irons  pas  jusqu'à  dire  qu'un  jour  viendra  peut-être  où  le  Plantation  sera 
plus  haut  coté  que  le  Para,  comme  cela  s'est  déjà  vu.  Mais  un  peu  plus  tôt,  un  peu 
plus  tard,  le  nivellement  se  produira  et  tout  fait  prévoir  qu'il  se  produira  sur  les  prix 
les  plus  bas.  La  lutte  est  engagée.  Le  Brésil  ne  pourra  la  soutenir  que  s'il  se  résout  à 
un  effort  persévérant  et  méthodique  en  vue  de  la  réduction  de  son  prix  de  revient  et 
de  la  réforme  de  ses  habitudes  commerciales. 

J.  DÉ  CAMPS. 

Changes  américains.  —  Le  milreis  brésilien  fléchit  à  nouveau  au-dessous  du  pair  de 
16  pence.  Au  15  juillet,  le  Rio  sur  Londres,  à  90  jours  de  vue,  cotait  15  d.  7/8. 
La  baisse,  on  le  voit,  est  peu  sensible.  Elle  est  due  au  retard  dans  la  conclusion  de 
l'emprunt  et  à  l'insuffisance  des  traites  offertes  sur  le  marché.  Cette  pénurie  de 
traites  tient  principalement  à  ce  que  les  cafés  de  la  nouvelle  récolte  sont  retenus 
par  les  producteurs  dans  l'espoir  d'une  hausse  prochaine  des  prix.  Mais  cette 
situation  est  passagère  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre  une  tension  du  change  beau- 
coup plus  forte. 

Au  contraire,  la  condition  monétaire  du  Brésil  tendrait  plutôt  à  s'améliorer.  Les 
exportations  continuent  de  présenter  de  notables  excédents  par  rapport  aux  impor- 
tations, qui  se  ralentissent  de  plus  en  plus.  D'autre  part,  et  comme  conséquence, 
l'or  commence  de  refluer  dans  la  Caisse  de  Conversion.  Pour  les  quatre  premiers 
mois  de  1914,  la  balance  commerciale  a  laissé  un  solde  créditeur  de  3.515.663  livres 
sterling,  tandis  que  la  période  correspondante  de  1913  avait  présenté  un  déficit  de 
£2.319.264,  Les  réserves  d'or  de  la  Caisse  de  Conversion,  qui  depuis  plus  d'un  an 
n'avaient  cessé  de  diminuer,  ont  progressé  dans  le  mois  de  juin  de  plus  de  15  mil- 
lions de  francs;  elles  étaient,  au  23  juin,  de  186.911.460  milreis. 

Le  peso  chilien  est  à  9  3/4  d.  La  Commission  du  Sénat  a  discuté  le  projet  approuvé 
par  la  Chambre  des  Députés  et  tendant  à  stabiliser  le  change  international  du  Chili 
parla  création  d'une  caisse  de  conversion  du  genre  de  celle  qui  fonctionne  dans  la 
République  Argentine.  Le  taux  définitivement  adopté  a  été  celui  de  10  pence  par 
peso. 

La  piastre  argentine  à  47  11/16  d.  perd  3/16  d.  par  rapport  à  son  cours  du  15  juin. 
Elle  s'est  tenue  aux  environs  de  48  1/4  d.  de  janvier  à  mi-avril;  la  dépréciation  a 
commencé  à  cette  date.  Les  mouvements  des  récoltes  de  maïs  ne  sauraient 
beaucoup  tarder  maintenant  à  améliorer  la  situation,  malgré  que  les  récentes 
pluies  et  les  inondations  aient  causé,  paraît-il,  de  sérieux  dommages  à  la  culture.  Il 


LE  NOUVEAU  TARIF  DOUANIER  AUX  ÉTATS-UNIS  10« 

n'en  reste  pas  moins  que  le  change  continuera  vraisemblablement  à  refléter  pendant 
quelque  temps  encore  le  malaise  économique  qui  affecte  depuis  de  longs  mois 
l'Argentine  comme  le  Brésil. 

Pour  le  premier  semestre  de  l'exercice  en  cours, soit  du  1"  octobre  1913  au  30  avril 
1914,  les  exportations  de  l'Argentine  se  sont  élevées  à  208.750.000  piastres  contre 
^70.500.000  piastres  pendant  la  période  correspondante  du  précédent  exercice. 
Les  importations  ont  fléchi  dans  une  moindre  proportion  :  199.200.000  contre  210  mil- 
lions de  piastres.  La  faiblesse  du  change  a  eu  comme  conséquence  des  exportations 
d'or.  La  caisse  de  conversion  accuse  actuellement  11.230.000  livres  sterling  de  moins 
qu'il  y  a  un  an,  soit  une  contraction  de  21  %.  Le  niveau  des  réserves  d'or  a  été 
ramené  au  dessous  de  42.000.000  livres  sterling. 

Des  sorties  exceptionnelles  ont  été  enregistrées  principalement  du  15  juin  au 
15  juillet.  La  (îacc/a  de  BuenosAires  les  attribue  à  la  nécessité  où  se  sont  trouvés 
certains  établissements  argentins  de  rembourser  en  or,  ainsi  qu'il  avait  été  stipuîé, 
les  crédits  que  les  grandes  banques  européennes  leur  auraient  ouvert  sans  intérêts  à 
plusieurs  mois  d'échéance.  Ces  ouvertures  de  crédits  auraient  eu  lieu  notamment  par 
des  établissements  français  et  allemands  en  vue  d'accroître  le  stock  d'or  des  banques 
d'émission.  Mais  il  semble  probable  que  cette  aspiration  européenne  du  métal  jaune 
américain  sera  plus  modérée  dans  les  mois  à  venir,  du  moins,  en  tant  qu'effet  de 
cette  cause.  Dans  tous  les  cas,  et  indépendamment  de  l'explication  donnée  par  la 
Gaceta  de  Buenos- Aires,  l'exportation  de  l'or  reste  une  conséquence  normale  de  la 
balance  défavorable.  J.  û. 

Etats-Unis. 

Le  commerce  extérieur  et  le  nouveau  tarif  douanier.  —  Lorsque  le  président  Wilson 
et  le  Congrès  issu  des  élections  de  1912  ont  entrepris  la  réforme  du  tarif  douanier, 
l'objet  qu'ils  ont  eu  en  vue  a  été  avant  tout  de  diminuer  pour  le  consommateur 
américain  le  prix  des  objets  manufacturés  et  de  diverses  denrées,  en  mettant  le 
producteur  intérieur  en  face  de  la  concurrence  étrangère. 

Quant  à  la  répercussion  sur  les  recettes  des  douanes,  on  la  supposait  considé- 
rable, et  les  sommes  à  provenir  de  l'income-tax  voté  comme  annexe  de  la  loi  doua- 
nière devaient  le  combler.  De  ce  côté,  pas  de  mécomptes  ou  très  peu  ;  si  l'income-tax 
a  produit  de  $  30  à  $  40  millions  de  moins  qu'on  ne  s'y  attendait,  les  douanes  ont 
réalisé  un  chiffre  de  recettes  très  sensiblement  plus  élevé  que  le  chiffre  escompté. 

Le  nom  que  le  nouveau  tarif  douanier  a  reçu  à  sa  naissance  :  Tariff  for  revenue 
only,  ou  tarif  purement  fiscal,  par  contraste  avec  le  précédent  qui  était  nettement 
protecteur,  se  trouve  ainsi  justifié  au  point  de  vue  du  Trésor.  Reste  à  savoir  si  ce 
nom  sera  vrai  jusqu'au  bout,  et  si  les  droits  actuels  seront  insuffisants  pour  protéger 
l'industrie  nationale  contre  l'afflux  des  objets  manufacturés  d'Europe  et  d'Asie. 

L'allure  des  importations  depuis  le  mois  d'octobre  1913,  date  de  leur  mise  en  yi- 
gueur,  le  fait  craindre  à  certains,  et  l'on  peut,  ce  semble,  attribuer  à  l'incertitude 
actuelle  sur  ce  que  seront  les  effets  ultimes  de  cette  loi  démocratique  le  peu  d'em- 
pressement des  manufacturiers  américains  à  élargir  leurs  affaires.  Il  en  est  de 
même  de  l'altitude  expectante  des  acheteurs,  gros  et  petits,  qui  se  demandent  si  la 
baisse  des  prix  a  atteint  son  maximum. 
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Au  moment  du  vote  de  la  loi  les  États-Uais  étaient,  comme  le  reste  du  monde,  en 
période  d'activité  industrielle  et  commerciale  intense.  Les  avocats  de  la  diminution 
des  droits  d'importation  sur  les  objets  d'usage  courant  disaient  dans  leurs  discours 
et  leurs  écrits  que  l'avantage  du  consommateur,  but  premier  de  leurs  efforts,  n'en- 
traînerait nullement  la  diminution  de  l'activité  des  usines  indigènes.  Au  contraire, 
selon  eux,  le  meilleur  marché  des  objets  d'usage  général  en  développerait  la  demande 
au  point  que  le  manufacturier  américain,  gagnant  deux  fois  moins  par  unité  par 
exemple,  mais  produisant  trois  fois  plus,  y  trouverait  finalement  son  compte. 

Quant  au  concurrent  étranger,  il  trouverait  certainement  moyen  de  placer  dans 
certains  districts  où  les  frets  le  favoriseraient  des  objets  fabriqués,  mais  en  quan- 
tité tout  juste  suffisante  pour  maintenir  les  prix  à  un  niveau  modéré,  favorable  à 
l'expansion  des  ventes.  L'industrie  américaine,  maintenant  adulte,  ayant  l'avantage 
de  la  proximité  des  matières  premières,  réussirait  par  son  outillage  moderne,  par 
l'habileté  de  sa  main-d'œuvre  à  maintenir  ses  positions  à  la  fois  sur  le  marché  inté- 
rieur et  sur  les  marchés  extérieurs  où  elle  avait  réussi  à  se  créer  d'importants 
débouchés.  Et  cela  malgré  les  hauts  salaires  de  ses  ouvriers  et  employés. 

Il  est  trop  tôt  pour  dire  que  ces  prévisions  étaient  radicalement  en  faute.  Mais  il 
est  arrivé  ceci  cependant  :  l'Europe  a  vu  depuis  un  an  et  plus  se  ralentir  son  com- 
merce et  son  industrie;  ses  fabricants  ont  été  ainsi  plus  agressifs  dans  leurs  recher- 
ches de  débouchés  nouveaux,  et,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  chiffres  ci-dessous,  ils  ont 
réussi  aux  Etats-Unis  à  s'assurer  une  belle  place. 

Importations  et  exportations  des  États-Unis  depuis  la  mise  en  vigueur  du  nouveau  tarif  douanier 

le  /"  octobre  1943. 

Excédent 
Importations.  Exportations.         des  exportations 

1913  Octobre 8       132.849.302        S       271.861.464  $     139.012.162 

Novembre 148.222.733  245.550.392  97.327.659 

Décembre 184,587.571  233.488.512  48.900.941 

1914  Janvier 154.469.263  203.799.517  49.330.254 

Février 149.937.011  173.808.468  23.871.457 

Mars 181.930.039  187.314.170  5.384.131 

Avril 172.640.724  162.368.852  (1)    10.271.872 

Mai 163.637.386  161.650.203  (1;      1.987.183 

Total  pour  8  mois.    S  1.288.274.029        S  1.639.841.378        S     351.567.549 

Ce  tableau  ne  prend  toute  sa  signification  que  si  on  le  compare  aux  huit  mois 
correspondants  de  l'exercice  antérieur,  qui  avaient  accusé  un  excédent  de  S  352  mil- 
lions pour  les  exportations  comme  ci-dessous  : 

Excédent 
Importations.  Exportations.        des  exportations. 

1912  Octobre $      177.987.986        S      254.633.504        $      76.645.518 

Novembre 153.094.898  278.244.191  125.149.293 

Décembre 154.095,444  250.315.807  96.220.363 

1913  Janvier 163.063.438  227.032.930  63.969.492 

Février 149.913.918  193.996.942  44.083.024 

Mars 155.445.498  187.426.711  31.981.213 

Avril 146.194.461  190.813.438  53.618.977 

Mai 133.723.713  194.607.422  60.883.709 

8  mois S  1.233.519.356        S  1.786.070.945        $     552.551.589 


(1)  Excédent  des  importations. 
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Ces  chiffres  comparés  monlreut  pour  le  dernier  mois  connu,  celui  de  mai  1914,  une 
augmentation  de$  30  millions  aux  importations  par  rapport  à  mai  1913,  et  une  di- 
minution dans  les  exportations  de  S  33  millions.  Ainsi,  une  balance  commerciale  de 
S  (U  millions  en  faveur  des  États-Unis,  se  trouve  effacée  et  remplacée  par  une  ba 
lance  adverse  de  près  de  S  2  millions. 

Pour  les  huit  premiers  mois  du  nouveau  régime,  nous  constatons  une  diminulioit 
de  i$  200  millions  dans  les  excédents  des  exportations,  ce  qui  représenterait,  grosso 
modo,  ^  300  millions  si  on  calculait  sur  douze  mois. 

Faut-il  aller  jusqu'à  dire,  avec  certaines  publications  économiques  de  là-bas,  que 
les  États-Unis  s'acheminent  rapidement  vers  un  état  de  leurs  échanges  où  les  impor- 
tations prédomineraient?  Non,  sans  doute;  l'expérience  de  huit  mois  est  bien  trop 
courte  pour  qu'on  en  tire  des  conclusions  aussi  hardies. 

Une  simple  diminution  de  la  balance  commerciale  en  leur  faveur,  si  elle  devait 
être  permanente,  serait  d'ailleurs  un  grave  embarras  pour  les  Etats-Unis,  car  on 
n'estime  pas  à  moins  de  $  300  millions  les  paiements  extérieurs  annuels  exigibles 
pour  intérêts,  frets,  assurances,  dépenses  de  touristes,  etc.,  au-dessus  des  sommes 
qu'eux-mêmes  reçoivent  de  l'étranger.  Dans  ces  conditions,  les  chiffres  des  mois 
qui  vont  suivre  seront  fort  intéressants  à  étudier.  Sans  entrer  dans  le  détail,  nous 
pouvons  ajouter  que  la  plus  grosse  part  dans  les  excédents  d'importations  «n  i914 
revient  aux  objets  fabriqués. 

Depuis  la  fameuse  panique  de  1893,  aucune  année  ne  s'est  d'ailleurs  soldée  par 
un  excédent  d'importations  ;  le  tableau  ci-joint  montre  le  mouvement  des  échanges 
depuis  le  début  du  siècle. 

Commerce  extérieur  des  États-Unis,  en  dehors  des  métaux  précieux. 
(En  millions  de  dollars). 

Excédent 
Annéa  Importations.  Exportations  des 

au  30  juin  exportations 

1913 1.774  2.427  653 

19i2 1.619  2.170  55i 

19H 1.491  2.013  522 

1910 1.522  1.710  188 

1909 1.287  1.638  351 

1908 1.168  1.835  667 

1907 1.408  1.854  446 

1906 1.201  1.718  517 

1905 1.091  1.492  401 

1904 96a  1.435  470 

1903 997  1.392  395 

1902 877  1.355  478 

1901 796  1.461  665 

Ce  qui  frappe  dans  cet  ensemble,  outre  le  développement  remarquable  des 
échanges,  c'est  la  succession  régulière  jusqu'ici  des  années  à  balance  commerciale 
élevée  et  des  années  de  «  boom  »  commercial,  industriel  et  financier.  Les  années 
1901,  1906  et  1908  sont  celles  qui  ont  vu  les  plus  gros  excédents;  les  années  1902, 
1907  et  1909  (1)  ont  vu  le  maximum  de  production  industrielle.  Cette  foisl'année  19ic 
qui  n'a  été  dépassée  pour  la  balance  commerciale  qu'une  fois,  en  1901,  et  de  $  10  mil- 

(1)  L'année  fiscale  se  termine  au  30  juin.  Les  statistiques  de  production  du  Census  Bureaa,  fri:î  corres- 
pondent à  Tannée  civile,  donneraient  une  impression  différente  à  oause  de  cet  écart  de  six  mois. 
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lions  seulement,  n'aura  pas  été  suivie  d'une  année  d'expansion  industrielle.  La  nou- 
velle situation  douanière,  sans  être  entièrement  responsable  de  cette  différence,  n'y 
est  sans  doute  pas  étrangère. 

F.  GUILLOTKL, 

Professeur  agrégé  de  t'Universilé. 

Panama. 

Une  nouvelle  ligne  de  chemin  de  fer.  —  Le  D'  Belisario  Porras,  président  de  la  Répu- 
blique de  Panama,  a  inauguré,  le  4  avril  dernier,  les  travaux  du  chemin  de  fer  de 
Chiriqui,  qui  contribuera  grandement  au  développement  d'une  région  productrice 
notamment  de  cacao. 

Dans  le  discours  d'inauguration,  il  a  rappelé  une  circonstance  dans  laquelle  il 
avait  déjà  eu  l'occasion  de  venir  en  cette  ville  :  «  On  m'y  a  amené,  a-t-il  dit, 
«  détenu,  prisonnier  comme  un  criminel,  et  ici,  entre  vous,  je  fus  enchaîné  dans 
«  une  étroite  geôle  dépourvue  d'air  et  de  lumière.  » 

En  contraste  avec  ce  passé,  il  rappelle  les  circonstances  présentes  dans  lesquelles 
il  inaugure  le  premier  chemin  de  fer  de  la  République  naissante  du  Panama  :  a  C'est, 
«  dit-il,  le  premier  rail  sur  lequel  rouleront  les  locomotives  traînant  les  wagons 
«  abondamment  chargés  des  produits  de  votre  agriculture  et  de  votre  industrie.  Par 
«  ce  moyen,  vous  dominerez  les  forêts  vierges,  peuplerez  et  prendrez  possession  des 
«  douces  terres  qui  donnent  le  lait  et  le  miel,  atteindrez  les  montagnes,  unirez  la 
«  mer  aux  plateaux  et  conquerrez  les  zones  où  habite  le  gai  printemps.  » 

L'importance  de  cette  voie  de  communication  sera  mieux  appréciée  pour  qui 
voudra  bien  se  reporter  à  l'étude  que  nous  avons  publiée  de  notre  collaborateur,  le 
comte  de  Périgny,  dans  le  numéro  de  mai  1914.  (1)  X'- 

Pérou. 

Compagnie  Péruvienne  de  Navigation.  —  Le  ministre  des  Finances  a  eu,  avec  les 
directeurs  et  les  gérants  de  la  Compagnie  Péruvienne  de  Navigation^  une  conférence 
au  cours  de  laquelle  ont  été  discutées  diverses  propositions  ayant  pour  but  d'assurer 
à  la  Compagnie  de  nouvelles  concessions  et  des  facilités  en  vue  de  la  prochaine  inau- 
guration du  Canal  de  Panama.  On  y  a  étudié  notamment  les  conditions  dans  lesquelles 
la  Compagnie  pourrait  obtenir  directement  et  à  meilleur  compte,  en  utilisant  les 
gisements  reconnus  dans  le  Nord  du  pays,  le  pétrole  employé  par  ses  paquebots 
comme  unique  combustible  et  les  réformes  à  introduire  dans  les  itinéraires.  A  la 
suite  de  cet  échange  de  vues,  il  a  été  décidé  que  le  Conseil  des  directeurs  soumet- 
trait au  gouvernement  un  projet  portant  sur  tous  les  sujets  traités  et  tels  autres 
que  la  Compagnie  pourrait  juger  d'intérêt. 

Télégraphie  sans  fil.  —  A  Port-Stanley  (îles  Falkland)  on  reçoit  souvent  des  signaux 
directs  de  la  station  de  télégraphie  sans  fil  de  San  Cristobal  (Lima),  distante  de 
1.700  kilomètres  environ.  Il  est  à  remarquer  que  les  deux  postes  ultra-puissants  de 
Glace-Blay  et  Chifden,  par  lesquels  on  a  pu  réaliser,  il  y  a  quelque  temps,  la  commu- 
nication Europe-Amérique,  sont  séparés  de  3.600  kilomètres.  S.  G. 

(1)  V.  France-Amérique  :  mai  1914,  p.  268-2'î4. 
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République  Argentine. 

Propriété  foncière.  —  Li  propriété  foncière  donna  lieu  ces  mois  derniers  à  de 
nombreux  commentaires.  Les  statistiques  officielles  récemment  publiées  viennent 
apporter  une  utile  précision  au  milieu  d'opinions  très  divergentes. 

En  condensant  dans  un  petit  tableau  les  opérations  réalisées  pendant  l'année  1913 
—  considérée  comme  exceptionnellement  troublée  —  on  trouve  les  renseignements 
suivants  : 

Propriétés  Superûcio  Valeur  totala 

Nombre  Hectî^res  en  miilioo»  de  j)iastrcs 

Bâtie      Non  bâlio        Bâtie      Non  bâtie        Dàtie       Non  bâtie 

Achat  au  comptant...       3.460  6.634  198.5  388.2  210.50  54.32 

Achat  au  terme 3  924  0.1  28  8  0.09  4.64 

Successions 1.733  1.475  96.6  385.9  88.54  17.03 

7.220  9.033  295.2  802.9  299.10  76.19 

Il  est  intéressant  de  comparer  ces  chiflres  avec  ceux  de  l'année  1912. 

Propriété  Superficie  Valeur  totale       Moyenne  du  mq. 

Xoir.bre  Hectares  raiil.  de  piastres        piastres  mon. 

1912-1913  1912-1913  1912-1913  1812-913 

Achat  au  comptant 12.094     16.093        586.7        967.8    265  03    339  04    45.18    35.09 

Achat  à  terme 929      1.843  37.9  67.3        4.63        8.56     12.50    12.65 

Successions 3.130       3.439        380.3         336.6     105.39       83.12     27.69     15.86 

16.153     21.393     1  005.1     1.571.9     375.10     432.72 

D'après  cela,  et  s'il  fallait  prendre  les  données  de  la  statistique  dans  leur  sens 
absolu,  on  pourrait  conclure  qu'en  ce  qui  concerne  la  propriété  immobilière  la  crise 
ne  s'est  fait  sentir  que  par  une  réduction  des  opérations  et  non  par  une  baisse  des  prix 
qui  se  sont  maintenus  sensiblement  égaux,  voire  même  supérieurs,  d'après  les  calculs 
de  moyenne,  à  ceux  de  l'année  1912;  exception  faite  pour  les  opérations  à  terme  dont 
le  montant  n'atteint  qu'une  importance  relative. 

Il  ne  faudrait  pas  en  déduire,  contrairement  aux  opinions  pessimistes,  que  la  pro- 
priété est  toujours  en  hausse  ;  la  baisse  existe  évidemment,  mais  plus  particulière- 
ment dans  les  opérations  rurales,  et  non  dans  la  capitale  fédérale,  ce  qui  semble 
indiquer  que  les  achats  et  ventes  ont  porté  sur  la  propriété  urbaine  ou  sur  les  terres 
de  production  réelle. 

En  présence  de  ces  chiffres^  il  est  prématuré  de  déterminer,  comme  beaucoup  l'ont 
fait,  le  quantum  de  la  baisse  qui  se  produira  fatalement  en  raison  de  la  surcapitalisa- 
tion générale  de  la  propriété,  mais  on  peut  en  tout  cas  affirmer  qu'elle  ne  saurait 
affecter  les  allures  menaçantes  qu'on  lui  prête. 

Lorsqu'on  parcourt  les  bilans  des  grandes  faillites  de  ces  mois  derniers,  on  trouve 
dans  l'actif  des  immeubles  figurant  pour  des  valeurs  excessives.  Les  principaux 
créanciers,  dans  l'impossibilité  de  réaliser  ces  actifs  fictifs,  se  voient  dans  la  nécessité 
de  les  accepter  comme  tels  et  de  les  conserver  jusqu'au  jour  où  une  situation  plus 
favorable  leur  permettra  de  les  réaliser  avec  le  minimum  de  perte.  C'est  ce  qui  donne 
au  marché  des  valeurs  immobilières  cette  apparence  de  stabilité. 
Le  mouvement  des  opérations  hypothécaires  est  plus  symptomatique. 
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Le  montant  total  des  avances  consenties  en  hypothèques  est  d'environ  50  millions 
inférieur  à  celui  de  1912  et  l'évaluation  du  mètre  carré  n'a  été  que  do  25  $enla 
moyenne  alors  quelle  avait  été  de  $  39,30  en  1912. 

En  résumé,  cette  crise  de  la  propriété  est  entrée  en  période  de  liquidation  et 
d'assainissement  sans  trop  de  secousse;  son  allure  actuelle  permet  de  déduire  que 
les  valeurs  redescendront  à  un  taux  normal  par  l'effet  d'une  baisse  progressive  et 
graduelle  qui  n'entraînera  pas  de  débâcles  commerciales. 

Le  trust  nord-américain  des  frigorifiques.  —  a  La  Compania  sansinena  de  Cames 
Congeladas  a  célébré  en  avril  son  assemblée  générale;  elle  a  rendu  compte  de  l'exer- 
cice 1913,  au  cours  duquel  a  éclaté  la  grande  lutte  de  concurrence  entre  les  établis- 
ments  frigorifiques  anglo-argentins  et  les  établissement  fonctionnant  avec  des 
capitaux  nord'américains. 

Son  rapport  résume  le  conflit  en  ces  termes  :  «  Ce  fut  une  année  de  dure  lutte.  Peu 
de  jours  après  notre  dernière  Assemblée,  une  concurrence  désastreuse  s'est  engagée 
sur  le  marché  pour  l'achat  du  bétail.  Les  prix  ont  augmenté  spontanément  de  25  % 
environ,  alors  que  simultanément,  et  en  raison  des  embarquements  exagérés,  le  prix 
de  la  viande  baissait  d'autant  sur  les  marchés  européens.  » 

Il  est  intéressant  de  retracer  brièvement  l'historique  de  cette  lutte  qui  fait  ressortir 
la  manière  chère  aux  Américains  du  Nord  en  matière  commerciale  comme  en  matière 
politique. 

En  191  i  afin  d'éviter  de  porter  préjudice  au  troupeau  argentin  par  une  exportation 
trop  hâtive  provoquant  quelquefois  un  choix  peu  judicieux  des  animaux, une  entente 
fut  conclue  entre  les  divers  établissements  frigorifiques  fixant  les  quantités  que  cha- 
cun pouvait  exporter.  Cette  entente  devait  prendre  fin  en  avril  1913  et  était  suscep- 
tible de  renouvellement. 

Mais,  dès  le  commencement  de  19  i 2,  la  Compagnie  «  La  Blanca  »  appartenant  à  la 
oociété  Armour,  après  une  notification  apparente  aux  autres  établissements,  se  livra 
à  une  exportation  effrénée,  achetant  à  des  prix  invraisemblables  tout  le  bétail 
possible. 

Les  Compagnies  anglo-argentines  réduisirent  l'abatage  aux  strictes  nécessités  de 
leur  consommation  prévue  et  de  leurs  contrats  d'affrètement.  La  «  Compagnie  Sansi- 
nena »  accusa  de  ce  fait  un  déficitde  un  million  de  piastres  or(cinq  raillions  de  francs); 
la  River  Plat  Fresh  Méat,  bien  que  ne  déclarant  pas  le  montant  de  ses  pertes,  doit  être 
bien  près  déco  chiffre,  et  le  Frigorifico  Argentinoqui,  depuis,  est  passé  au  trust  îiord- 
américain  perdit  à  peu  près  autant. 

Les  frigorifiques  nord-américains,  eux,  loin  de  déclarer  des  pertes,  exhibent  des 
bénéfices  de  comptabilité  ;  car,  grâce  à  leur  entente  permettant  de  répartir  les  opéra- 
tions sur  des  entreprises  distinctes,  les  pertes  réellement  subies  sont  supportées 
occultément  par  les  entreprises  directrices  de  Chicaga. 

Au  point  de  vue  des  éleveurs  qui  sont  enclins  à  les  croire,  les  Nord-américains  pré- 
tendent que  si,  tout  en  payant  le  bétail  plus  cher,  ils  réalisent  des  bénéiiees  alors  que 
les  autres  entreprises  accusent  des  pertes,  c'est  qu'ils  sont  plus  compétents  en 
affaires.  Mais,  en  réalité,  d'après  les  statistiques  comparées  du  bétail  acheté,  de  la 
valeur  de  l'exportation  et  des  pertes  accusées  par  les  établissements  anglo-argentins,  on 
obtient  un  déficit  global  de  10  à  1 1  millions  de  piastres  or. 
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Au  prorata,  les  entreprises  nord-américaines,  malgré  leurs  bénéfices  apparents, 
sabissent  une  perte  d'environ  £  2  par  animal. 

Le  but  final  de  l'accapareraent  du  marché  ne  saurait  être  déguisé.  Il  est  certain 
que,  le  jour  où  le  trust  devient  maître  de  la  situation,  le  troupeau  national  est  exposé 
à  être  décimé  sans  profit  pour  les  éleveurs  qui  devront  accepter  le  prix  unique 
imposé.  La  hausse  du  prix  de  la  viande  pour  la  consommation  locale  s'accentuera, 
ainsi  que  sur  les  marchés  de  Londres. 

Devant  cette  menace  grave,  des  mesures  législatives  ont  déjà  été  mises  à  l'étade 
sans  grand  espoir  de  solution.  Il  appartient  au  nouveau  Parlement  de  trouver  le 
remède  à  un  danger  qui  met  en  péril  une  des  plus  grandes  richesses  de  l'Argentine  : 
son  troupeau. 

Georges  Lafond. 

Brésil. 


Message  présidentiel.  —  Nous  empruntons  au  message  adressé  par  le  Président  de 
la  République  au  Congrès  national  les  données  suivantes  : 

Le  réseau  ferré  du  Brésil  s'est  augmenté,  pendant  le  cours  de  l'année  1913,  do 
2.303  kilomètres,  ce  qui  porte  à  24.589  kil.  903  mètres  le  total  des  lignes  ferrées  en 
exploitation.  Ces  lignes  se  répartissent  ainsi  : 

Kilomètres. 

Lignes  administrées  par  le  Gouvernement  Fédéral 3.524  .i24 

Lignes  affermées  à  des  particuliers 9.218.453 

Lignes  concédées  par  l'Union  à  différentes  entreprises 5.558.267 

Lignes  concédées  par  les  Etats 6.282.064 

La  responsabilité  financière  du  Gouvernement  brésilien,  pour  les  chemins  de  fer 
non  exploités  directement  par  lui,  atteint  38.338  :  864  $  437.  En  1914,  cette  responsa- 
bilité sera  augmentée  de  1.400  :  000  S. 

Pendant  l'année  1913,  les  Compagnies  et  Entreprises  de  Navigation  contrôlées  par 
l'Union  ont  transporté  104.524  passagers  de  première  classe  et  14Ç.909  de  troisième 
classe.  Les  recettes  se  sont  élevées,  pour  le  transport  de  ces  passagers,  à  10.273  : 
741  $.  Le  nombre  des  colis  transportés  a  été  de  24.114.221,  pesant  un  total  de 
1.342.745  tonnes.  Les  recettes  pour  le  transport  des  marchandises  ont  atteint 
31.834  :  512  $.  Il  a  été  transporté,  en  outre,  27.151  animaux,  produisant  une 
recette  de  250  :  749  $. 

La  construction  du  quai  de  Parnahyba,  du  port  de  Amaraçào,  a  été  achevée  en  1913  ; 
'.es  travaux  de  dragage  du  Rio  Iguassù  ont  été  commencés.  Les  travaux  d'améliora- 
tion et  d'assainissement  se  poursuivent  normalement  dans  les  ports  de  Cabedello, 
Recife,  Bahia,  Victoria,  Rio-de-Janeiro  et  Rio-Grande-do-Sul. 

Les  recettes  des  postes  connues  jusqu'au  31  décembre  1913  se  sont  élevées  à 
10.233  :  096  $.  Le  service  des  mandats  postaux  télégraphiques  s'est  développé 
considérablement  en  1913.  Alors  que  le  nombre  de  ces  mandats  émis  en  1912  avait 
été  de  213.320,  d'une  valeur  de  31.607  :  113  ,^,  ceux  émis  en  1913  ont  atteint  le 
nombre  de  255.110,  pour  une  valeur  de  36.378  :  421  S.  On  comptait  en  1913,  sur  tout 
le  territoire  brésilien,  3.502  bureaux  de  poste.  Ce  nombre  a  été  porté  en  1914  à 
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3.587.  Le  réseau  télégraphique  brésilien  avait,  au  31  décembre  1912,  une  étendue  de 
33.997  kil.  888,  avec  une  longueur  de  fils  de  61.681  ki!.683.  \u  31  décembre  1913, 
l'étendue  totale  était  portée  à  34.430  kil.  758,  avec  une  longueur  de  fils  de  63.881  kil. 
loO.  Le  nombre  total  des  télégrammes  transmis  par  les  lignes  fédérales  en  1913  a 
été  de  3.839.383,  comportant  107.717.105  mots,  contre  3.680.026,  comportant 
78.818.749  mots,  en  1912.  Malgré  cette  augmentation  de  trafic,  la  recette  de  1913  a  été 
inférieure  de  1.083  :  o72  $  à  celle  de  1912.  Son  total  s'est  élevé  à  11.174  :  114$ 
Cette  diminution  est  due  à  la  réduction  des  tarifs  ordonnée  par  la  loi  budgétaire 
de  1913. 

Au  31  décembre  1913,  la  dette  extérieure  fédérale  s'élevait  à  103.772.780  livres 
sterling,  se  décomposant  ainsi  :  91.857.360  livres  sterling  et  297.885.500  francs. 
L'augmentation  de  la  dette  est  de  10,333.980,  provenant  des  opérations  suivantes  : 

Emprunt  du  21)  avril  1913 £      11.000.000 

Dette  du  Lloyd  Brésilien £        1.276.300 

Soit,  au  total,  12.276.300,  dont  il  faut  déduire  le  rachat  de  titres  de  difi'érents  em- 
prunts pour  une  somme  totale  de  1.942.320  livres  sterling. 

La  dette  intérieure,  au  31  décembre  1913,  s'élevait  à  726.746  :  600  $,  en  augmen- 
tation de  41.457  :  000  S  sur  1912. 

Au  31  décembre  1913,  la  circulation  du  papier  monnaie  était  de  601.488  :  303  $  (1]. 

Les  différents  établissements  d'enseignement  agronomique  continuent  à  rendre 
de  grands  services.  L'école  supérieure  d'agriculture  et  de  médecine  vétérinaire,  les 
apprentissages  agricoles  créés  et  soutenus  par  l'Union  dans  plusieurs  localités,  les 
diverses  stations  expérimentales  de  culture,  les  champs  de  démonstration,  etc., 
fonctionnent  normalement. 

La  culture  du  blé  est  en  constants  progrès  dans  l'état  de  Rio-Grande-do-Sul.  Le 
nombre  des  moulins  pour  la  fabrication  de  la  farine  augmente.  La  viticulture  pro- 
gresse également.  Le  service  vétérinaire  a  rendu,  en  1913,  les  plus  grands  ser- 
vices à  l'industrie  de  l'élevage. 

Dans  le  cours  de  l'année  1913,  il  est  entré  au  Brésil  192.683  immigrants,  soit  une 
augmentation  de  12.501  sur  l'année  1912.  Ces  immigrants  se  répartissent  ainsi  : 
agriculteurs  ou  ouvriers  agricoles  :  142.547  ;  différentes  professions  :  50.136. 

Au  31  décembre  1913,  la  population  des  colonies  agricoles  s'élevait  à  75.520  per- 
sonnes constituant  13.600  familles.  A  la  même  date  de  1912,  la  population  de  ces 
colonies  n'était  que  de  51.642  personnes  constituant  12.522  familles  (2). 


R.  L. 


(1)  Les  chiffres  de  cet  article  marquent  des  milreis  indiqués  par  le  signe  $. 

(2)  Bulletin  officiel  du  Bureau  de  renseignements  du  Brésil  à  Paris,  15  juia  1911, 
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La  vie  politique  et  internationale. 


Mexique. 

Les  événements  se  sont  précipités  depuis  quelques  semaines,  et,  si  la  crise  mexi- 
caine —  nous  voulons  dire  la  crise  aiguë,  le  oonJlit  entre  le  président  Huerta  et  les 
États-Unis,  et  la  guerre  civile  entre  Gouvernementaux  et  Constitutionnalistes  ou 
Révolutionnaires  —  n'est  pas  encore  absolument  dénouée,  du  moins  semble-t-elle 
toute  proche  de  son  terme.  Comment  peu  à  peu,  depuis  l'ouverture  de  la  Conférence 
de  Niagara-Falls  (20  mai;,  on  s'est  acheminé  vers  l'état  actuel,  chacun  a  pu  le  lire  au 
jour  le  jour  dans  les  journaux,  nous  n'y  reviendrons  donc  pas,  non  plus  que  nous  ne 
retracerons  ici  l'histoire  intérieure  de  la  conférence,  des  difficultés  qu'ont  dû  com- 
battre les  délégués  des  puissances  médiatrices,  des  obstacles  qu'ils  ont  rencontrés 
dans  leur  œuvre  pacificatrice  ;  il  suffira  d'enregistrer  les  résultats. 

Les  décisions  de  la  Conférence  de  Niagara-Falls.  —  Les  premiers  sont  dus  à  la 
manière  remarquable  dont  les  diplomates  de  l'A.  B.  C.  (Argentine,  Brésil,  Chili)  ont 
mené  des  négociations  particulièrement  difficiles.  Après  avoir,  au  cours  de  leurs 
réunions,  étroitement  resserré  leur  entente,  après  avoir  décidé  de  ne  signer  que 
simultanément  la  convention  pacifique  proposée  parle  gouvernement  des  Etats-Unis 
au  sujet  de  l'examen,  par  une  Commission  internationale, de  tous  les  différends  entre 
nations,  ils  sont  parvenus  à  obtenir  l'adhésion  des  intéressés  au  plan  qui  leur  avait 
paru  le  meilleur.  De  ce  plan,  tel  qu'il  a  été  adopté  le  24  juin  au  cours  d'une  réunion 
plénière,  on  sait  quelles  sont  les  grandes  lignes;  nous  les  rappelons  brièvement. 
Seuls,  les  deux  partis  mexicains  aux  prises,  les  Gouvernementaux  et  les  Constitu- 
tionnalistes, régleront  les  affaires  intérieures  du  Mexique  ;  ils  en  décideront  entre 
eux,librement,à  Niagara-Falls  même, sous  la  tutelle  des  médiateurs, et  débuteront  par 
établir  de  quelle  manière  il  conviendra  d'instituer  un  nouveau  gouvernement  provi- 
soire. Pour  leur  intervention,  non  plus  que  pour  les  insultes  qu'ils  estiment  avoir  été 
faites  à  leur  pavillon,  les  Etats-Unis  ne  réclameront  aueune  indemnité  ni  aucune 
réparation.  Quant  aux  réclamations  relatives  aux  dommages  subis,  au  cours  de  la 
guerre  civile,  par  les  étrangers  résidant  au  Mexique,  elles  seront  examinées  par  des 
commissions  internationales  chargées  de  les  régler  d'accord  avec  les  intéressés.  — 
Pour  les  délits  politiques,  une  amnistie  sera  accordée  à  tous  les  étrangers  sans 
exception.  —  Enfin,  les  Etats-Unis  et  les  puissances  de  l'A.  B.  G.  reconnaîtront  dès 
son  établissement  le  nouveau  gouvernement  du  Mexique. 

L'adhésion  du  président  Huerta.  —  Nous  avons  noté  naguère  (France- Amérique, 
numéro  de  juillet  1914,  p.  43;  la  parfaite  correction  avec  laquelle,  dès  le  premier 
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jour,  le  président  Haerta  avait  donné  son  adhésion  à  la  proposition  de  médiation  des 
puissances  sud-américaines.  Avec  la  même  correction,  il  a,  pendant  les  ères  de  diffi- 
cultés, travaillé  à  seconder  l'œuvre  des  médiateurs;  ensuite,  presque  immédiatement 
après  l'adoption  par  eux  des  différents  protocoles  dont  l'ensemble  constitue  le  traité 
de  pais  de  Niagara-Falls,  il  a  autorisé  ses  délégués  à  les  signer.  Il  a  donc  été  convenu 
par  des  protocoles  annexes,  que  le  président  Huerta  se  retirerait,  et  que  le  port  de  la 
Vera-Ciuz  demeurerait  occupé  par  les  troupes  américaines^  mais  qu'il  ne  le  resterait 
que  temporairement;  à  une  date  ultérieure,  la  ville  sera  évacuée  par  les  soldats  des 
Etats-Unis,  dont  les  vaisseaux  de  guerre  abandonneront  en  même  temps  les  eaux 
mexicaines. 

Les  succèi  des  Constitutionnalistes.  —  Tandis  que  les  médiateurs  de  Niagara-Fa  lis 
menaient  ainsi  à  bien  jusqu'au  30  juin  leur  œuvre  humanitaire  et  pacificatrice,  les 
Révolutionnaires  continuaient  la  guerre  et  travaillaient  à  poursuivre  leurs  avan- 
tages. A  quoi  bon  pour  eux  cesser  de  combattre,  puisque  les  Etats-Unis  soutenaient 
énergiquement  leur  cause  auprès  des  médiateurs  ?  Ils  ont  donc  profité  de  leur  situa- 
tion favorable  pour  la  consolider  encore,  et  ils  y  sont  parvenus,  malgré  les  dissen- 
sions passagères  qui  ont  surgi  entre  les  généraux  Garranza  et  Villa.  De  deux  côtés 
différents,  ils  ont  poussé  leur  marche  en  avant.  Dans  1  Ouest  du  pays,  le  général 
Obrégon,  naguère  vainqueur  à  Mazallan  et  àÂcaponeta  {F.-A.,  n°  de  juin,  p.  3G6),  a 
remporté  une  nouvelle  victoire  :  le  8  juillet,  après  plusieurs  jours  de  combats,  il  s'est 
emparé  de  la  capitale  de  l'Etat  de  Jalisco,  de  la  seconde  ville  de  la  République,  de 
Guadalajara  (environ  120.000  hab.).  Ainsi  est-il  arrivé  à  moins  de  500  kilomètres  de 
Mexico.  De  son  côté,  après  le  septuple  échec  du  général  Natera  devant  Zacatecas,  le 
général  Villa  s'est  présenté  devant  cette  ville,  et  là,  comme  naguère  à  Torreon,  il  a  fini 
par  l'emporter;  5.000  prisonniers  fédéraux,  quantité  de  canons,  de  fusils  et  de  muni- 
♦ionSjtels  sont  les  bénéfices  immédiats  de  cette  victoire  pour  les  Gonstitutionnalistes 
yUssitôt  le  général  Garranza  est  parti  de  Tampico  dans  la  direction  de  San-Luis-de- 
Potosi  (10  juillet),  où  20.000  Révolutionnaires  doivent  se  trouver  bientôt  réunis  sous 
ses  ordres  et  sous  ceux  de  Pancho  Villa.  Dès  à  présent,  à  en  croire  le  A'^eiv  Yo^k 
Herald,  des  partis  constitutionnalistes  apparaîtraient  dans  les  environs  de  Mexico, 
et,  entre  la  Vera-Cruz  et  la  capitale,  trois  localités  dépourvues  de  troupes  fédérales  : 
Orizaba,  Esperanzaet  Maltrata,  auraient  été  attaquées  par  les  partisans  de  Garranza. 

Elections  présidentielles  et  législatives.  —  Tandis  que  les  adversaires  du  président 
Huerta  gagnaicîU  ainsi  du  terrain,  les  élections  présidentielles  et  législatives  ont  eu 
lieu  à  la  date  pr  îcédemment  fixée,  le  5  juillet,  c'est-à-dire  quelques  jours  après  la 
clôture  de  la  conférence  de  Niagara-Falis.  Ces  élections  ont  été  favorables  au  géné- 
ral, pour  qui  se  serait  prononcée  la  presque  unanimité  des  suffrages  exprimés.  Tous 
les  députés  et  sénateurs  auraient  été  réélus.  Ainsi  le  Gentre  et  le  Sud  du  Mexique,  les 
parties  du  pays  qui  ne  sont  pas  au  pouvoir  des  Gonstitutiounalistes,  auraient  témoigné 
de  leur  attachement  au  régime  actuel. 

La  démission  d-i  président  Huerta.  —  Toutefois,  fidèle  comme  naguère  à  sa  parole, 
le  président  Uu3.  ta  n'a  pas  tardé  à  descendre  du  pouvoir.  Après  avoir  fait  partir  d) 
Mexico  sa  fataille  par  train  spécial,  il  a  donné  connaissance  de  sa  détermination,  la 
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10  juillet,  au  Congrès  réuni  en  hâte.  Djias  lo  message  communiqué  aux  Chambres  à 
celte  occasion,  le  général  a  rappelé  ses  efforts  pour  ramener  la  paix  dans  le  pays;  il 
a  mis  en  lumière  les  difiicultés  avec  lesquelles  son  gouvernement  s'était  trouvé  aux 
prises  «  en  raison  do  la  pénurie  du  Trésor  ainsi  que  de  la  protection  manifeste  et 
voulue  qu'une  grande  puissance  de  ce  continent  a  donnée  aux  insurgés,  et  qui  a 
abouti  à  l'acte  de  violence  commis  par  la  flotte  américaine  à  la  Vera-Cruz,  au  moment 
où  la  Révolution  semblait  brisée,  ses  chefs  principaux  ayant  été  et  demeurant  tou- 
jours divisés»;  enfin  il  adonné  sa  démission  que  le  Congrès  a  acceptée  par  121  voix 
contre  17.  Alors  sQfilement  les  généraux  Uuertaet  Rlanquet  ont  quitté  Mexico;  dans 
la  nuit  du  même  jour  16  juillet,  ils  ont  pris  le  chemin  d«  fer  à  destination  de  Puerto- 
Mexico,  où  ils  sont  arrivés  dans  la  soirée  du  lendemain. 

Pendant  ce  temps,  M.  Carbajal  qui,  avant  même  la  démission  ofticielle  du  général 
Huerta,  avait  prêté  serment  devant  les  sénateurs  et  les  députés  réunis,  prenait  pos- 
session de  la  présidence  sans  la  moindre  difliculté.  L'avenir  montrera  bientôt  com- 
ment il  s'acquittera  de  la  tâche  délicate  qui  est  la  sienne. 

Des  jugements  sur  le  général  Huerta.  —  L'avenir  —  et  peut-être  un  avenir  assez 
proche  —  permettra  aussi  d'apprécier  pleinement  1  œuvre  de  1  homme  politique  qui 
vient,  comme  on  l'annonçait  naguère  dans  un  journal  français,  de  se  retirer  à  son 
heure,  et  seulement  lorsqu'il  a  été  personnellement  convaincu  de  l'opportunité  de 
son  départ  pour  le  bien  public.  Le  général  Huerta  apparaitra-t-il  un  jour  tel  que  l'a 
dépeint  M.  Henri  G.  de  Larfige?  Il  nous  est  impossible  de  le  dire;  {nais  il  est  intéres- 
sant et  juste,  au  moment  où  le  président  Huerta  se  retire  volontairement,  do  citer  ici 
les  termes  dans  lesquels  s'exprimait  naguère,  sur  son  compte,  ce  correspondant  du 
Temps  : 

Le  public  européen,  écrivait-il  (1),  qui  connaît  surtout  Iluerta  par  les  commentaires  de  la 
presse  Jaune  américaine  et  par  les  dépêches  de  Washington,  sera  sans  doute  surpris 
d'apprendre  que  notre  président  est  d'un  désintéressement  absolu.  Cette  vertu,  rare  au 
Mexique  comme  ailleurs,  toutes  les  circonstances  de  sa  vie  la  confirment.  Après  avoir 
rempli  les  plus  hautes  missions  militaires  sous  Diaz  comme  sous  Madero,  on  l'a  vu  redevenir 
simple  citoyen,  ne  réclamant  rien  à  l'Etat,  cherchant  à  se  faire  une  situation  dans  l'industrie, 
directeur  d'une  carrière  de  marbre. 

Oui,  Iluerta  est  une  figure  intéressante.  Sans  la  vendetta  que  M.  Wilson  lui  a  déclarée,  le 
M  ?xique  aurait  probablement  trouvé  en  lui  le  grand  chef  dont  il  a  besoin  aujourd'hui. 

Cette  vendetta  est-elle  justifiée?  Nous,  les  témoins,  nous  affirmons  hautement  que  non. 
L'histoire  rétablira  les  faits.  Ce  n'est  pas  Huerta  qui  a  ordonné  le  meurtre  de  Madero.  Rap- 
pelons-nous les  effrayantes  Journées  de  février  1913,  dix  Jours  de  tuerie  où  des  milliers 
d'innocents  périrent,  dix  Jours  d'anarchie  et  de  terreur.  Ce  fut  la  démarche  expresse  des 
députés,  des  notables  et  des  représentants  des  nations  éti'angères  qui  détermina  son  inter- 
veation.  Jusqu'alors,  personne  n'avait  prononcé  son  nom  :  seuls,  au  moment  suprême,  ont 
songé  à  lui  ceux  qui  connaissaient  sa  valeur.  Il  commit  la  grande  faute  d'arrêter  lui-même 
Gustave  Madero,  frère  du  président,  dans  des  conditions  que  Jamais  nos  esprits  européens 
n'excuseront.  Mais  de  là  à  commander  un  assassinat,  il  y  a  un  abîme.  D'abord,  ce  n'est  pas  sa 
maiàère.  Ensuite,  selon  le  mot  célèbre,  un  tel  raeui'tre  était,  pour  sa  cause,  plus  qu'un  crime, 
cétiit  une  faute.  Nous  savons  que  lorsqu'il  apprit  l'acte  irrémédiable  de  subalternes  trop 
zélés,  il  témoigna  sa  colère  et  son  dégoût  de  leur  folie.  Ensuite,  dans  son  fatalisme  indien,  il 
dédaigna  de  se  disculper  d'une  accusation  qui  lui  paraissait  indigne  d'être  prise  au  sérieux. 

(1)  Henri  G.  de  Lartige  :  La  vie  à  Mexico  {Temps  du  12  juio  1914). 
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El  cependant  cette  imputation,  qui  ne  repose  sur  aucune  base,  est  ou  sera  la  causo  de  sa 
chute. 

C'est,  bien  entendu,  à  titre  purement  documentaire  que  nous  citons  ces  lignes; 
ajoutons  que  tout  le  monde  ne  partage  pas  cette  admiration  pour  le  président  qui 
vient  de  démissionner,  ou  tout  au  moins  pour  les  résultats  de  son  gouvernement. 
Voici  ce  que  nous  écrivait,  à  la  date  du  G  juillet  1914,  de  Mexico  un  de  nos  correspon- 
dants les  plus  éminents  et  les  mieux  placés  pour  bien  voir  et  pour  apprécier  exacte- 
ment la  situation.  «  Ici,  on  s'attend  d'un  moment  à  l'autre  à  la  chute  du  Gouvernement 
actuel,  à  l'amiable  ou  autrement,  et  à  l'arrivée  de  Carranza  et  de  Villa.  Il  est  probable 
que  cela  ne  se  passera  pas  sans  de  graves  désordres,  mais  de  toute  façon  ils  seront 
moindres  que  ce  que  vous  pouvez  craindre  en  Europe,  car  on  a  beaucoup  exagéré  les 
excès  commis  par  Villa  et  ses  hommes  à  Chihuahua,  à  Torreon,  Monterrey,  Saltillo 
et  ailleurs.  En  dehors  de  ce  que  j'ai  vu  personnellement,  je  viens  de  rencontrer  des 
Français  qui  arrivent  de  Monterrey  et  de  Chihuahua  ;  ils  me  disent  que  Tordre  le 
plus  complet  règne  dans  la  région  qui  est  tenue  par  les  Carrancistes,  que  les  affaires 
y  reprennent,  et  que,  réellement,  on  s'y  trouve  mieux  —  ce  qui  n'est  pas  difficile  — 
que  dans  la  région  encore  au  pouvoir  de  Huerta.  Espérons  que  tout  s'arrangera  pour 
le  mieux.  » 

Henri  Froidevaux. 

L'absleniion  du  ministre  du  Merlque.  —  M.  F.  L.  de  la  Barra,  ancien  président 
intérimaire  do  la  ?i6publi]ae  des  Etats-Unis  du  Mexique,  ministre  du  Mexique  à 
Pari^:,  et  membre  ;v  vie  du  Comité  France- Amhnque,  nous  prie  de  faire  connaître  qu'il 
a  cru  devoir  s'abstenir  d'assister  à  la  fête  du  cinquième  anniversaire  du  Comité 
Finance- Amérique,  en  raison  de  la  situation  de  son  pays  qui  malheureusement  n'a  pas 
été  S3nsib!efn'3nt  modifiée  dans  ces  dernières  semaines.  Il  veut  bien  assurer  le 
Comité  de  toute  sa  sympathie  et  notre  association  ne  saurait  que  lui  en  être  profon- 
ment  reconnaissante. 

Moyens  de  communication.  —  Un  nouveau  paquebot,  le  Cuba,  sera  prochainement 
mis  en  service  sur  la  ligne  Saint-Nazaire-La-Havane-Vera-Cruz,  Long  de  171  m.  50, 
large  de  19  m.  50  et  profond  de  11  m.  80,  ce  vapeur  déplacera  14.800  tonneaux  et 
pourra  transporter  plus  de  trois  cents  passagers  en  première  classe,  une  centaine  en 
seconde  classe,  le  mèmenombreen  troisième  classe  et  un  millier  environ  en  quatrième 
classe.  Son  appareil  moteur,  composé  de  turbines  et  de  machines  alternatives  action- 
nant quatre  hélices,  aura  une  puissance  de  16.000  chevaux.  La  vitesse  prévue  est  de 
18  nœuds  1/2.  Le  Cuba  sera  muni  d'appareils  detélégraphie  sans  fil  à  longue  distance. 
La  mise  en  service  de  ce  paquebot  constituera  un  nouveau  progrès  dans  l'établisse- 
ment de  moyens  de  communication  rapides  et  fréquents  entre  le  Mexique,  les 
Antilles  et  la  France.  S.  G. 

Pérou. 


La  dernière  crise  politique  et  sa  solution.  —  Avec  sa  connaissance  parfaite  du  Pérou 
et  de  sa  politique,  M.  le  colonel  Clément  a  retracé  ici-mémo  les  causes  du  mouve- 
ment militaire  exécuté  le  4  février  dernier  à  Lima,  lequel  amena  la  démission  du 
président  de  la  République,  M.  Guillermo  E.  Billinghurst,  et  le  remplacement  de  son 
gouvernement  par  une  «  Junta  de  Gobierno  »  composée  de  six  membres,  présidée  par 
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le  colonel  Oscar-R.  Benavides.  Je  ne  reviendrai  donc  point  sur  ce  que  nous  savons 
déjà. 

Il  est  indéniable  que  la  situation  antérieure  imposait  une  réaction,  car  les  intentions 
bien  connues  du  pouvoir  auraient  conduit  le  Pérou  à  une  crise  nationale.  Aussi  la 
nation  péruvienne  fut-elle  unanime  à  se  réjouir  du  changement  de  régime  obtenu 
par  la  force,  le  A  février  dernier. 

Le  gouvernement  provisoire  devait  convoquer  le  Congrès  en  session  extraordinaire 
dès  que  les  sénateurs  et  députés  des  provinces  auraient  eu  le  temps  de  se  rendre  à 
Lima,  afin  de  régulariser  immédiatement  le  nouvel  état  de  choses. 

Mais  aussitôt,  les  ambitions  politiques  entrèrent  enjeu  et  pendant  trois  mois  ren- 
dirent impossible  le  fonctionnement  du  Parlement. 

Deux  partis  se  trouvèrent  en  présence  :  celui  des  «  bloquistes  »,  qui  soutenait 
l'invalidité  des  élections  vice-présidentielles  en  faveur  de  MM.  Roberto  Leguia  et 
Miguel  Echenique,  réalisées  en  même  temps  que  l'élection  de  M.  Billinghurst  par  le 
Congrès  (ce  parti  étant  personnifié  par  M.  Javier  Prado  y  Ugarteche;  celui  des  a  lé- 
guiistes  et  libéraux  »,  dont  les  chefs, MM.  Roberto  Leguia  et  Augusto  Durand  (1),  sou- 
tenaient au  contraire  la  cause  de  la  présidence  provisoire  du  premier  vice  président, 
don  Roberto  Leguia.  Le  premier  voulait  qu'un  nouveau  chef  d'Etat  fût  proclamé  le 
plus  tôt  possible  par  élections  générales.  Le  deuxième  affirmait  que  la  nomination 
de  M.  Roberto  Leguia  était  la  seule  solution  constitutionnelle  du  conflit. 

Trois  fois  le  Congrès  fut  sur  le  point  de  s'ouvrir  pour  régler  le  différend;  et  trois 
fois  également  l'abstention  du  parti  a  bloquiste»  empêcha  que  cette  haute  assemblée 
obtint  le  a  quorum  »  nécessaire  au  fonctionnement  de  ses  réunions. 

Le  Gouvernement,  la  «  Junta  de  Gobierno  »,  convoqua  alors  une  fois  encore  les 
représentants  pour  le  15  mai,  en  même  temps  qu'il  faisait  appel  au  patriotisme  de 
tous  pour  qu'une  situation  si  alarmante  prît  définitivement  fin  à  cette  date.  Le  pays 
était  en  effet  las  de  tergiversations  qui  ruinaient  son  crédit  et  menaçaient  de  le 
conduire  à  des  débâcles  plus  redoutables  encore. 

Le  15  mai  futdonc  à  la  fois  \in  jour  d'anxiété  et  d'expectative  générale. 

Heureusement  le  Congrès  put  enfin  se  réunir:  il  proclama  le  colonel  Benavides 
«  président  provisoires  de  la  République;  ce  qui  amena  le  parti  a  léguiiste-libéral  » 
à  élever  en  séance  privée  don  Roberto  Legui'a  à  la  première  magistrature  de  l'Etat. 

Toutefois,  ayant  pour  lui  l'armée  tout  entière,  la  marine,  disposant  du  Trésor 
public  et  occupant  le  palais,  le  colonel  Benavides  ne  pouvait  pas  être  inquiété.  Le  15, 
au  soir,  son  cabinet  prêtait  le  serment  d'usage,  et  la  présidence  en  était  confiée  au 
général  don  Pedro  E.  Muniz,aTecle  portefeuille  de  «  Guerre  et  Marine  ».  Des  mesures 
énergiques,  réduites  au  minimum  indispensable,  achevèrent  de  dérouter  le  camp 
adverse.  Tout  porte  à  croire  que  la  crise  commencée  au  début  de  février  est 
définitivement  close,  que  la  tranquillité  enfin  revenue  va  permettre  au  Pérou  de  se 
ressaisir,  de  recouvrer  son  crédit  fortement  menacé,  et  que  de  sages  efforts  ne  tar- 
deront pas  à  amener  la  conciliation  et  l'estime  réciproque  entre  les  adversaires  poli- 
tiques delà  veille. 

Au  point  de  vue  français,  il  est  logique  d'espérer  que  nous  n'avons  qu'à  nous  féli- 
citer du  régime  récemment  établi. 

(1)  Depuis  que  celte  lettre  nous  est  parvenue,  M.  Augusto  Durand  a  été  arrêté  et  exilé  pendant  la  der- 
nière quinzaine  de  juillet. 
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Le  colonel  Benavides,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  a  passé  plusieurs  années  en 
France,  étudiant  avec  profit  dans  nos  rangs.  Sa  valeur  personnelle,  bien  servie  par 
les  circonstances,  lui  a  permis  de  faire  une  carrière  militaire  des  plus  brillantes,  et 
l'armée  du  Pérou  tout  entière  reconnaît  en  lui  le  chef  sur  lequel  la  patrie  peut  fonder 
les  plus  belles  espérances. 

Quant  au  général  Muniz,  son  glorieux  passé  et  sa  parfaite  connaissance  des  insti- 
tutions militaipes  de  son  pays  sont  une  garantie  certaine  de  résultats  prochains  très 
profitables  dans  l'œuvre  de  cohésion  indispensable  après  les  troubles  récents.  Il  est 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur  et  nous  savons  quelle  sincère  sympathie  le  lie 
à  la  France.  Pour  nos  missions  militaire  et  navale,  servir  sous  ses  ordres  est  un 
devoir  qui  se  fait  tout  particulièrement  agréable. 

Lieutenant  de  vaisseau  Guette, 

Chef  de  la  mission  navale  française  au  Pérou. 
Lima,  20  mai  1914. 

Traité  d'arbitrage.  —  Le  gouvernement  vient  de  ratifier  le  traité  d'arbitrage  entre 
le  Pérou  et  le  Venezuela,  signé  à  Caracas  en  janvier  1912  et  conçu  dans  l'esprit  de 
la  «  Convention  pour  le  règlement  pacifique  des  différends  internationaux  »,  élaborée 
à  la  Haye  le  29  juillet  1899.  Les  Parlements  des  deux  Républiques  avaient  déjà  donné 
leur  approbation  à  ce  traité  d'arbitrage. 

Chili. 

Lemessage  présidentiel.  — Le  l"juin,  àl'ouverturedelasessionordinaireduCongrès, 
le  président  de  la  République  a  lu  devant  les  deux  Chambres  un  message  où  il  a  rendu 
compte  de  l'administration  de  l'Etat. 

Nous  tirons  de  ce  document  les  informations  suivantes  : 

Relations  extérieures.  —  Grâce  à  l'inaltérable  amitié  qui  existe  entre  ces  pays,  le 
Chili,  le  Brésil  et  l'Argentine  ont  pu  offrir  leur  médiation  dans  le  conflit  survenu  entre 
1-3  Etats-Unis  et  le  Mexique.  Cet  amour  de  la  paix  et  la  cordialité  qui  règne  entre  les 
nations  de  l'Amérique  constituent  le  plus  solide  facteur  de  leur  progrès. 

La  prochaine  conférence  panaméricaine  se  tiendra  à  Santiago. 

Conformément  au  traité  de  paix  et  d'amitié  avec  laBolivie,  a  été  ratifiée  la  conven- 
gion  du  trafic  commercial  qui  facilitera  le  commerce  entre  les  deux  pays. 

Ont  été  également  ratifiées  les  conventions  d'arbitrage  avec  l'Italie  et  de  radiotélé- 
graphie avec  Londres. 

La  situation  intérieure  du  Pérou  étant  redevenue  stable,  le  Gouvernement  espère 
voir  bientôt  résolu  le  conflit  qui  divise  depuis  trop  longtemps  les  deuxpsys. 

Le  Président  invite  le  corps  législatif  à  répondre  à  l'élévation  au  rang  d'ambassade 
de  la  légation  des  Etats-Unis  à  Santiago. 

Colonisation.  —La  liquidation  des  contrats  de  colonisation  a  fait  des  progrès  appré- 
ciables. 

Pour  ce  qui  est  de  la  constitution  de  la  propriété  indigène,  74.000  aborigènes  se 
trouvent  déjà  établissur  des  terres  parfaitement  délimitées.  La  colonisation  nationale 
continue  à  progresser  :  2.122  familles  de  colons,  plus  859  familles  d'occupants. 
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ont  obtenu  leurs  titres  définitifs  de  propriété.  Les  entreprises  de  la  colonisation  ont 
amené  au  pays  i7  familles  formant  un  ensemble  de  239  personnes.  Les  immigrants  ont 
été  de  1141. 

Intérieur.  —  La  nouvelle  loi  électorale  ayant  fait  ses  preuves,  on  a  pu  noter  quelques 
défectuosités  et  quelques  lacunes  qu'il  sera  facile  de  réformer. 

Le  nombre  des  pièces  postales  quiont  circulé  dans  le  pays  en  1913  s'est  élevé  à 
69.977.737,  soit  une  augmentation  de  2.435.833  pièces  sur  l'année  1912.  A  l'étranger 
ont  été  dirigées  5.859.312  pièces.  La  correspondance  affranchie  destinée  à  l'intérieur 
du  pays  aproduitune  valeur  totale  de  3.498.144.04  piastres  et  celle  destinée  à  lélran- 
ger  830.239,85. 

Par  la  loi  du  11  janvier  dernier,  le  Chili  aadhéré  à  la  convention  radiotélégraplii;  ue 
tenue  à  Londres  eu  1912.  Prochainement  seront  ouvertes  au  service  les  stations  racio 
télégraphiques  d'Antofagasta,  Valparaiso  et  Punta-Arenas. 

Le  Gouvernement,  soucieux  d'harmoniser  les  institutions  protectrices  de  l'enfacce, 
a  organisé  un  «  Conseil  supérieur  de  protection  à  l'enfance  »  chargé  d  inspecter  ces 
services  et  d'étudier  et  élaborer  les  projets  qui  lui  seront  confiés. 

Hygiène  et  salubrité  publiques.  —  Par  décret  de  novembre  dernier  a  été  créée  IV' Ins- 
pection des  eaux  potables  etégouts  »  qui  est  chargée  de  contrôler  ces  services  sur 
tout  le  territoire. 

On  a  récemment  ouvert  à  l'exploitation  dans  plusieurs  villes  53  services  d'pau 
potable  et  7  services  d'égouts.  Grâce  à  la  surveillance  exercée  sur  ces  services,  l'utilité 
liquide  pour  la  présente  année  semble  devoir  être  supérieure  à  700.000  piastres.  Cett»> 
utilité  augmentera  considérablement  l'année  prochaine.  On  a  engagé  l'exécution  des 
travaux  d'augmentation  de  l'eau  potable  de  la  capitale  pour  les  sommes  de 
13.066.219  piastres,  monnaie  courante  et  de  3.443.109,50  piastres  or  de  18  pence. 

Le  service  des  égouts  de  Santiago  continue  à  fonctionner  régulièrement.  Le 
nombre  des  maisons  aménagées  au  «  tout  à  l'égout  »  est  de  9.100.  La  superficie  pavée 
est  de  415.206  mètres  carrés  et  les  sommes  payées  par  le  fisc  aux  diverses  entreprises 
s'élevèrent  à  8. ."94. 014, 20  piastres. 

Au  cours  de  cette  année  ont  été  ouverts  à  l'exploitation  les  nouveaux  abattoirs  de 
la  capitale. 

La  loi  sur  les  habitations  ouvrières  a  donné  les  bienfaisants  résultats  qu'on  en  atten- 
dait. Le  gouvernement  s'est  fait  représenter  au  X*  Congrès  international  des  habita- 
tions à  bon  marché  tenu  à  la  Haye.  Les  efforts  faits  parle  gouvernement  chilien  pour 
la  solution  de  ce  problème  qui  préoccupe  tant  les  difl'érentes  nations  ont  mérité  une 
mention  spéciale  de  la  part  du  Congrès. 

Le  Président  recommande  au  Sénat  la  prompte  approbation  des  [lois  sanitaires  qui 
se  font  nécessaires  par  suite  de  l'existence  endémique  de  plusieurs  maladies  dans  i  - 
pays. 

A  la  fin  de  cette  année,  se  réunira  à  Montevideo  la  YI"  Conférence  sanitaire  interna- 
tionale des  républiques  américaines.  Le  Président  de  la  République  fait  remarqua- 
qu'il  serait  opportun  pour  le  gouvernement  chilien  de  s'y  faire  représenter  et   i 
demande  [une   prompte  approbation  de  la  loi  accordant  les  crédits  nécessaires 
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Le  total  des  vaccinations  a  été  de  430,308,  dont  139,280  premières  vaecinalions  et 
317,338  revaccinations. 

(A  suivre.)  M.  P. 

La  France  au  Chili,  d'après  «  El Mercurio  y> .  —  Dans  son  numéro  du  24  mai  dernier, 
^/ 3/ercuno,  le  grand  journal  de  Santiago  du  Chili,  reproduit  un  article  du  Temps 
relatif  à  la  visite  du  prince  Henri  de  Prusse  et  du  président  Roosevelt  au  Chili, 
dans  lequel  le  rédacteur  conseille  aux  Chiliens  de  recourir  à  l'amitié  moins  périlleuse 
et  plus  sûre  de  la  France  et  de  TAngleterre. 

El  Mercurio,  après  avoir  affirmé  que  les  Américains  du  Sud  ont  une  profonde 
sympathie  pour  la  France,  ajoute  que  les  Français  n'ont  point  compris  au  Chili  leurs 
véritables  intérêts.  «  Leurs  opérations,  dit-il,  dénotent  une  méfiance  des  capacités 
du  pays,  alors  que  les  Allemands  établissent  sur  place  leurs  agents,  leurs  Banques 
et  leurs  Compagnies  maritimes.  Très  souvent  l'argent  placé  par  l'Allemagne  dans  ces 
affaires  provient  des  fonds  venus  de  France  et  empruntés  par  les  banquiers  alle- 
mands à  petit  intérêt.  »  Le  journal  estime  que  l'éducation  économique  des  habitants 
de  la  France  n'est  pas  dirigée  par  les  règles  qui  sont  adoptées  par  les  pays  dont  elle 
subit  la  concurrence  et  que  la  responsabilité  de  cette  situation  retombe  sur  ses 
gouvernants.  11  rappelle  qu'alors  qu'un  prince  royal  allemand  vient  aux  Amériques 
en  «  commis  voyageur  »,  et  alors  qu'aux  fêtes  du  centenaire  du  Chili,  l'Angleterre, 
l'Allemagne,  l'Espagne  et  l'Italie  ont  envoyé  des  Ambassadeurs  spéciaux,  le  gouver- 
nement français  n'a  pas  cru  devoir  faire  de  même.  El  Mercurio  conclut  en  disant  que 
le  Français  n'a  pas  de  rival  en  intelligence,  en  habileté  et  en  bon  ton,  mais  qu'il  n'a 
point  su  faire  produire  à  l'énorme  capital  qu'il  accumule  chaque  année  des  résultats 
économiques  à  l'extérieur,  par  un  développement  suffisant  des  grandes  manufactures 

et  des  transports  maritimes. 

S.  G. 

Les  faits  du  mois.  —  30  Mai.  —  Les  journaux  rapportent  le  décès  de  Mme  Rita  Walker  de 
Machenna,  femme  de  M.  Alberto  Machenna  Subercaseaux. 

Le  Comité  de  Valparaiso,  organisateur  des  fêtes  du  14  juillet,  a  commencé  ses  travaux. 

Une  tempête  de  neige  dans  la  Cordillère  a  interrompu  le  service  régulier  du  chemin  de  fer 
transandin. 

!'■'•  Juin.  —  Le  président  de  la  République  ouvre  les  séances  ordinaires  des  Chambres  et 
lit  le  message  habituel. 

Les  fêtes  en  l'honneur  des  marins  du  croiseur  Montcalm  continuent.  L'amiral  lluguet  et 
plusieurs  officiers  reçoivent  la  décoration  Al  Mérita. 

2  Juin.  —  La  Société  des  producteurs  de  fruits  a  reçu  plusieurs  communications  de  com- 
merçants européens  qui  s'intéresseraient  à  ce  commei'ce. 

Une  forte  tempête  de  neige  cause  de  graves  dégâts  dans  le  sud  du  pays. 

5  Juin.  —  Le  Sénat  conlinue  la  discussion  du  projet  monétaire. 

6  Juin.  —  Le  croiseur  3/onfca/jn  est  parti  de  Valparaiso  pour  Iquique. 

8  Juin.  —  Un  banquet  a  été  offert  au  ministre  du  Japon  qui  quitte  le  Chili,  rappelé  par 
son  gouvernement. 

9  Juin.  —  Une  nouvelle  tempête  cause  de  graves  dégâts  et  retarde  la  marche  des  trains. 

14  Juin.  —  A  Melipilla  ont  été  inaugurés  les  services  de  chirurgie. 

15  Juin.  —  Le  message  présidentiel  accompagnant  le  budget  a  été  lu  aux  Chambres.  Ce 
message  prévoit  un  total  de  recettes  de  303.100.000  piastres. 
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République  Argentine. 

Moyens  de  communication.  —  Le  paquebot  Lutetia,  dans  son  voyage  d'aller  et 
retour,  aux  mois  de  mai  et  de  juin,  a  réalisé  les  plus  grandes  vitesses  qui  aient 
jamais  été  enregistrées  par  aucun  autre  vapeur  dans  une  traversée  entre  l'Europe  et 
Buenos-Aires.  Il  a,  en  effet,  effectué  le  trajet  de  Buenos-Aires  à  Lisbonne  en  13  jours 
3  heures  30,  et  celui  de  Rio-de-Janeiro  à  Lisbonne  en  9  jours  12  heures  30,  ce  qui 
constitue  un  record.  R.  L. 

Les  faits  du  mois.  —  1"  Juin.  —  Le  recensement  général  de  la  population  sur  tout  le 
territoire  de  la  République  commence;  à  cette  occasion,  la  journée  du  i"  juin  est  déclarée 
fériée. 

3  Juin.  —  Le  croiseur  anglais  Glascow  remonte  le  Rio  Parana  et  s'arrête  dans  le  port  de 
Uosario-de-Santa-Fé.  La  colonie  anglaise  et  les  autorités  municipales  organisent  de  grandes 
fêtes  en  son  honneur. 

9  Juin.  —  Le  Sénat  approuve  à  l'unanimité  l'élévation  au  rang  d'ambassade  de  la  légation 
argentine  à  V/ashington. 

11  Juin.  —  Le  vice-président  autorise  par  déci'et  le  ehef  de  l'État-Major  argentin  général 
Kuiz  à  assister  comme  représentant  de  l'armée  argentine  aux  grandes  manœuvres  françaises. 

15  Juin  —  Les  attachés  militaii'es  auprès  des  légations  de  France,  d'Espcigne,  d'Allemagne 
et  du  Brésil,  ont  été  invités  par  le  gouvernement  a  visiter  l'arsenal  militaire  de  Rio-Santiago. 

16  Juin.  —  Le  député  Escobar  a  interpellé  le  ministre  des  Finances  au  sujet  de  la  nouvelle 
loi  d'impôts  sur  les  boissons  alcooliques  et  le  procédé  d'étiquettage  qu'elle  impo.se.  Après 
un  entretien  avec  le  vice-président,  le  ministre  des  Finances  a  déclaré  que  l'application  de 
cette  loi  s'est- effectuée  sans  difficulté  et  a  produit  sept  millions  de  piastres  et  que  d'autre 
part  elle  est  une  sauvegarde  de  la  santé  publique. 

19  Juin.  —  Pour  la  première  fois,  depuis  l'époque  où  il  avait  délégué  son  mandat  au  vice- 
président  D''  de  la  Plazza,  le  président  Saenz  Pena,  s'est  rendu  à  ses  appartements  de  la 
Maison  Rose.  Cette  visite  a  provoqué  de  nombreux  commentaires  et  a  été  interprétée  par 
certains  comme  un  présage  du  retour  imminent  du  président  aux  fonctions  gouvernementales . 

20  Juin.  —  Le  Pouvoir  exécutif  a  communiqué  au  Congrès  le  texte  d'une  convention  de 
commerce  et  de  navigation  entre  la  Russie  et  la  République  argentine,  récemment  signée  à 
Saint-Pétersbourg. 

22  Juin.  —  A  la  suite  d'un  incident  survenu  entre  le  ministère  de  la  Guerre  et  l'Adminis- 
tration municipale,  le  vice-président  a  décrété  que  les  terrains  du  «  Stadium  »  de  Palermo, 
dépendaient  de  l'Autorité  militaire  qui  pouvait  les  céder  pour  des  manifestations  sportives. 
La  Municipalité,  qui  avait  des  droits  à  faire  valoir,  n'ayant  pas  été  convoquée  ni  consultée 
avant  la  signature  de  ce  décret,  le  D'  Joaquim  Anchorena,  intendant  de  Buenos-Aires,  a 
donné  sa  démission.  L'émotion  a  gagné  les  Cercles  politiques  et  sociaux  et  la  population 
elle-même  s'en  est  mêlée.  Ce  conflit  met  en  mauvaise  posture  le  ministre  de  la  Guerre. 

23  Juin.  —  La  Commission  du  recensement  fait  connaître  le  résultat  de  ses  travaux  pour 
la  ville  de  Buenos-Aires  :  1.560.163  habitants.. Ce  recensement  classe  Buenos-Aires  comme 
la  neuvième  ville  du  monde  pour  la  population  et  la  cinquième  pour  la  superficie. 

24  Juin.  —  La  Chambre  des  députés  continue  la  discussion  de  la  vente  des  dreagnoughts. 
Le  D''  Zeballos  s'élève  fermement  contre  cette  vente.  Dans  un  grand  discours,  le  D""  Drago 
s'y  déclare  favorable. 

25  Juin.  —  Les  ministres  présentent  leur  projet  de  budget  pour  1915.  Les  dépenses  seront 
de  50  millions  de  piastres  papier,  inférieures  à  celles  prévues  au  budget  de  1914. 

26  Juin.  —  Sur  les  instances  du  ministre  de  l'Intérieur  et  de  nombreux  parlementaires 
qui  avaient  annoncé  leur  intention  d'interpeller  le  Gouvernement,  l'intendant  de  Buenos- 
Aires,  D'  Anchorena,  retire  sa  démission.  Le  général  Velj,  ministre  de  la  Guerre,  dont 
l'attitude  est  très  critiquée,  donne  la  sienne  qui  est  acceptée.  Le  ministre  de  la  Marine 
assume  l'intérim. 

28  Juin.  —  Une  délégation  d'Universitaires  nord-américains  présidée  par  M.  Henry  Erwin 
Bard  arrive  à  Buenos-Aires,  venant  de  Sâo-Paulo.  Son  but  est  d'établir  des  relations  intellec- 
tuelles entre  les  instituts  des  États-Unis  et  ceux  des  pays  sud-américains,  tout  particulière- 
ment pour  faciliter  le  déplacement  des  jeunes  gens  désireux  de  faire  des  études  aux  États- 
Unis  et  réciproquement.  G.  L. 
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La  vie  intellectuelle^ 

sociale  et  artistique 

Chili. 

L'aviation  au  Chili.  —  Le  gouvernement  chilien  ne  pouvait  pas  rester  indifférent 
aux  progrès  réalisés  en  Europe  par  l'aviation  et  aux  services  qu'elle  peut  rendre 
comme  arme  défensive  et  offensive.  Aussi,  dès  1912,  envoyait-il  en  France  le  capitaine 
Avalos  et  le  lieutenant  Molina,  pour  suivre  un  cours  d'aviation  et  les  mécaniciens 
Donoso  et  Gabezas,  pour  étudier  la  construction  des  appareils, Le  général  Pinto-Concha, 
chargé  d'étudier  l'aéronautique  militaire,  visita  à  cet  effet  la  France,  l'Allemagne  et 
l'Autriche.  Plus  tard,  le  capitaine  Ahumada,  les  lieutenants  Bello,  Ponce  et  Gasarino, 
le  sous-lieutenant  Contreras,  les  sergents  Ménadier  et  Verscheure,  obtinrent  en 
France  le  brevet  de  pilote  de  l'Aéro-Glub.  En  ce  moment,  le  lieutenant  Gasarino  et  le 
sous-lieutenant  Gontreras,  suivent  un  cours  à  l'École  supérieure  d'aéronautique. 

Le  colonel  Dartnell  rédigea  un  projet  d'organisation  du  service  d'aviation  militaire 
et  de  l'établissement  d'une  école  pour  l'armée.  Conformément  à  ces  projets,  la  léga- 
tion du  Chili  en  France  proposa  comme  types  modèles  les  marques  de  monoplans 
Blériot  et  Deperdussin,  de  biplans  Sanchez-Besa  et  Voisin. 

Au  commencement  de  l'année  1913,  fut  inaugurée  sous  la  direction  du  capitaine 
Avalos,  aux  ordres  de  l'inspecteur  d'aéronautique,  général  Pinto-Concha,  l'Ecole 
d'aviation  militaire  de  Lo  Esejos,  qui  se  trouve  à  quelque  10  kilomètres  de  Santiago. 
Le  ministre  de  la  Guerre,  M.  Jorge  Matte,  tint  à  donner  l'exemple  en  volant  l'un  des 
premiers. 

L'école  continue  à  compléter  son  matériel  entièrement  acquis  en  France.  Elle 
possède  des  ateliers  pourvus  des  plus  récents  perfectionnements,  et  22  appareils 
dont  les  marques  se  répartissent  ainsi  :  10  Blériots,  6  Sanchez-Besa,  4  Bréguets, 
1  Voisin,  1  Deperdussin.  Les  attachés  militaires  de  la  légation,  commandants 
Brownell  et  Fernandez,  ont  prêté  leurs  services  en  surveillant  la  construction  et  en 
présidant  à  la  réception  de  ces  appareils.  Les  dépenses  faites  en  France  s'élèvent  à 
200000  francs  pour  1912  et  900.000  pour  1913,  sans  compter  les  iOO.OOO  francs  qu'a 
coûté  le  transport  au  Chili  de  ce  matériel. 

Le  premier  cours  de  l'école  d'aviation  a  fini  l'année  dernière.  Les  lieutenants 
Arturo  Urrutia,  Enrique  Perez,  Gabriel  Valenzuela  et  Arturo  Urzua,  les  sous-lieute- 
nants F.  Mery  et  Julio  Torres,  y  ont  passé  le  même  brevet  militaire  qu'en  France, 
dans  des  conditions  particulières  plus  difficiles.  Tout  dernièrement,  on  a  nommé 
élèves  du  nouveau  cours  les  officiers  :  J.  E.  Otarola,  W.  L.  Moutecinos,  M.  Neira, 
C.  Mérinos,  F,  L.  Pueîma,  B.  Walton,  D.  A.  Aguilar  et  les  sous-officiers  :  Santiago, 
Escobar,  Abdon  Arevalo,  Luis  Castro,  José  F.  Mendoza  et  Luis  Hohman. 
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Les  pilotes  brevetés  ont  pu  déjà  aux  dernières  manœuvres  rendre  les  services 
qu'on  attendait  d'eux.  D'autre  part,  au  moment  de  la  grève  des  cheminots  et  des 
télégrapiiistes,  on  resta  sans  nouvelles  de  la  région  que  ne  pouvaient  plus  parcourir 
ni  le  chemin  de  fer,  ni  le  télégraphe.  Des  aviateurs  furent  alors  envoyés  en  explora- 
tion et  l'on  put  par  leurs  renseignements  connaitrel'étendue  de  la  grève.  A  la  revue 
militaire  en  l'honneur  du  prince  Henri  de  Prusse,  prirent    part  huit  aéroplanes. 

Dans  le  message  présidentiel  lu  à  l'ouverture  des  Chambres,  le  président  demande 
la  fondation  d'une  école  d'aviation  navale. 

Comme  il  arrive  souvent,  l'initiative  privée  avait  devancé  le  gouvernement  et,  à 
l'ouverture  de  l'Ecole  d'aviation  militaire,  le  Chili  comptait  déjà  plusieurs  pilotes 
civils  ayant  fait  leur  apprentissage  en  Europe.  Un  des  premiers  et  des  meilleurs 
pilotes  nationaux  fut  Luis  Acevedo  qui  se  distingua  dans  plusieurs  raids  ;  ce  fut  aussi 
la  première  victime  de  l'aviation  chilienne. 

Puis  vient  Figueroa,  qui  a  fait  plusieurs  raids,  notamment  dans  le  match  qu'il 
disputa  le  28  mars  1913  avec  l'aviateur  italien  Rapini  et  qui  fut  la  consécration  de 
l'aviation  nationale  par  la  victoire  qu'obtint  l'aviateur  chilien  en  volant  320  kilo- 
mètres en  deux  heures  trente,  en  passant  par  Batuco,  Yalparaiso,  Santiago.  Le 
8  avril  1913,  il  allait  d'Antofagasta  à  la  Pampa,  la  plaine  déserte,  soit  34'J  kilomètres. 
Le  15  décembre  dernier,  il  essayait  de  ravir  au  regretté  Newbei  y  la  gloire  de  la  pre- 
mière traversée  de  la  eordillère  des  Andes  ;  il  devait  pour  la  surmonter  voler 
deux  heures  à  environ  5.000  mètres,  le  sommet  le  plus  bas  s'élevant  à  plus  de 
4.000  mètres.  Mais,  devant  le  peu  de  puissance  de  son  appareil,  le  vaillant  aviateur 
dut  renoncer  à  accomplir  une  des  plus  belles  performances. 

Fuentes  a  volé  dernièrement  de  Talcahuano  à  Angol,  soit  160  kilomètres  en 
70  minutes. 

Echeverria,  Bari,  Huerta,  Olmos,  Caballero,  Didier  et  Mathieu  font  leur  appren- 
tissage en  France.  Page  s'étant  retiré  de  l'armée,  a  fait  des  vols  nocturnes  sur  San- 
tiago, les  premiers  dans  l'Amérique  du  Sud,  sur  un  appareil  construit  au  Chili  par 
les  frères  français  Copetta.  Page,  venu  en  Europe  pour  se  perfectionner,  a  dès  les 
premiers  jours  réussi  des  vols  bouclés  sur  monoplan  Sanchez-Besa. 

L'aviation  avait  été  connue  au  Chili  par  les  tournées  que  firent  dans  l'Amérique  du 
Sud  les  aviateurs  Cattaneo  et  Stockel. 

L'Aéro-Club  chilien,  qui  compte  parmi  ses  membres  les  plus  hautes  personnalités 
sportives,  organisa  vers  la  fin  de  l'année  dernière  une  exposition  d'aéroplanes  dans 
le  pavillon  de  la  «  Guinta-normal.  »  Des  jeunes  filles  avaient  tenu  à  y  envoyer  de 
petits  modèles  ;  mais  ce  que  l'on  remarqua  surtout,  ce  furent  les  hélices  et  les  autres 
pièces  construites  dans  le  pays  même. 

Le  Chili  a  d'ailleurs,  depuis  1910,  un  constructeur  national, les  frères  Copetta  étant 
français  :  J.  L.  Sanchez-Besa,  qui  maintenant  est  associé  à  l'aviateur  Bathiat,  est  un 
pilote  de  la  première  heure  qui  a  fondé  en  France,  à  Issy-les-Moulineaux,  une 
fabrique  d'aéroplanes  dont  l'ingénieur,  M.  Tenham  et  quelques  ouvriers  sont  Chi- 
liens et  où  sont  construits  des  appareils  pour  les  armées  chilienne,  française, 
anglaise  et  autrichienne.  Il  a  de  même  à  Bouy  une  école  de  pilotage  qui  reçoit  des 
élèves  pour  les  armées  chilienne  et  française. 

Figueroa  a  installé  des  ateliers  de  réparation  d'aéroplanes  à  Yalparaiso  en  com- 
pagnie de  son  habile  mécanicien  français  Houdon. 
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Mais  tous  ces  progrès  n'ont  pas  été  faits  sans  sacrifices,  et  c'est  ainsi  que  l'on  a  eu 
à  regretter  trois  accidents  mortels. 

Luis  Acevedo  tombe  dans  la  rivière  du  Bio-Bio  le  15  avril  1913  et  se  noie,  n'ayant 
pu  se  dégag<^r  de  son  appareil.  L'accident  était  dû  à  l'excès  de  poids  du  réservoir. 
Les  Chiliens  ont  su  être  reconnaissants  à  la  première  victime  de  l'aviation  et  la 
souscription  ouverte  pour  venir  en  aide  à  sa  famille  a  été  très  bien  accueillie. 

Le  12  janvier  dernier,  le  lieutenant  Francisco  Mery,  en  essayant  un  appareil,  fait 
un  virage  trop  court  et,  l'aéroplane  s'étant  retourné,  le  malheureux  aviateur  est 
écrasé  à  terre. 

Le  lieutenant  Alejandro  Bello  disparaissait  le  8  avril  en  passant  son  brevet  mili- 
taire. Il  devait  accomplir  le  trajet  Santiago,  Cartagena,  Gulitriu,  Santiago.  L'insuccès 
des  recherches  faites  sur  la  côte  et  dans  les  montagnes  environnantes,  la  déclaration 
d  un  pêcheur  qui  dit  l'avoir  vu  dépasser  le  rivage  font  croire  qu'égaré  par  1©  brouil- 
lard, il  est  tombé  à  la  mer. 

Pour  compléter  ce  martyrologe  il  faut  rappeler  la  mort  de  Gecil  Grâce,  disparu 
dans  la  Manche  il  y  a  deux  ans.  Il  était  né  à  Valparaiso  de  parents  anglais. 

Un  nouvel  organe  franco-américain.  —  Il  se  publie  à  Paris  depuis  quelque  temps 
une  revue  qui  a  été  très  bien  accueillie,  a  l'Amérique  du  Sud  ».  Cet  organe,  dont  le 
Directeur  est  le  journaliste  bien  connu  M.  Hinojosa^  est  destiné  à  servir  en  Europe 
les  intérêts  généraux  du  Chili  et  des  Républiques  sud-américaines.  C'est  la  première 
publication  chilienne  dirigée  par  un  Chilien  qui  paraisse  en  Europe.  Le  bon  accueil 
fait  par  les  Sud-américains  à  cette  revue  et  l'expérience  de  son  fondateur  permet 
d'en  espérer  les  plus  grands  services.  Mariano  Puga. 

Uruguay. 

Les  éludes  juridiques  à  Montevideo.  —  Si  les  étudesprimaircs  sont  (nous  l'avons  indi- 
qué naguère  à  propos  du  troisième  Congrès  international  d'hygiène  scolaire  ;  Fr.-Am. , 
nov.  1910,  p.  709)  l'objet  de  la  sollicitude  constante  du  gouvernementdela  République 
Orientale,  il  n'en  serait  pas  ainsi,  à  en  croire  le  professeur  Gh.  de  Lannoy,  pour  les 
études  supérieures  ;  ou,  plutôt  encore,  la  sollicitude  gouvernementale  se  manifeste- 
rait de  manière  assez  peuheureuse,  par  de  fréquentes  modifications  du  plan  des  études 
et  de  l'organisation  des  examens.  «  En  1904,  par  exemple,  écrit  le  professeur  belge  (1;, 
la  faculté  de  droit  de  Montevideo  a  permis  aux  professeurs  de  dispenser  de  l'examen 
les  élèves  qui  leur  paraissent  connaître  suffisamment  la  matière  enseignée.  »  D'autre 
part,  la  thèse  doctorale  a  été  supprimée,  et  les  études  conduisant  à  la  profession 
d'avocat  ont  été  simplifiées.  Rien  d'étonnant  à  ce  que,  dans  de  telles  conditions,  le 
niveau  des  études  supérieures,  ou  du  moins  des  études  juridiques,  ait  «  plutôt 
baissé  »  depuis  dix  ans.  C'est,  en  effet,  par  la  stabilité  (nous  ne  disons  pasl'immuta- 
bilité)  des  programmes  que  ceux-ci  sortent  tous  leurs  effets  ;  c'est  par  le  maintien  des 
examens  à  un  niveau  élevé  que  l'on  obtient  ce  que  doit  rechercher  un  enseignement 
véritablement  supérieur  :  la  formation  d'une  élite  intellectuelle  et  de  classes  diri- 
geantes dignes  de  ce  nom. 

H.  F. 

(l)  L'enseignement  dans  la  République  Argentine,  l'Uruguay  et  le  Brésil.  (R.  de  l'Instructionpubliqve 
en  Belgique,  3«.-4«  fasc.  li)14,  p.  209-242,  Cf.  la  p.  241.), 
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MADAME   DEVAUGAY 

PAR 

INGRES 


Une  reproduction  de  ce  heiu  portrait,  remarquable  par  la  pureté  de  la  ligne  et  la  perfection  du 
dessin,  figurait  dans  la  Section  rétrospective  de  VExpoiition  d'Art  français  à  Sâo  Paulo.  Le 
charme  de  l'expression,  la  douceur  des  tons  attachent  le  regard  sur  cette  vivante  toile  de  l'élève 
de  David,  qui  a  longuement  retenu  l'attention  des  visiteurs. 
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LE    POINT   SARRAZIN 


Le  Point  Sarrazin,  dont  les  ateliers  se  trouvent  à  Montrozier.  dans  l'Aveyron,  et  doul  le 
magasin  de  vente  est  à  Paris,  12,  rue  des  Jeûneurs,  s'est  fait  une  spécialité  de  tapis 
artistiques,  au  point  noué  à  la  main. reproductions  d'Orient,  ainsi  que  de  tapis  modernes, 
entièrement  faits  à  la  main  Ces  tapis  sont  teints  au  moyen  de  teintures  végétales,  dans  une 
usine  spéciale.  Le  Point  Sarrazin  avait  envoyé  à  l'Exposition  d'Art  Français,  organisée  par 
le  Comité  France- Amérique  à  Sdo  Paulo,  des  tapis  qui  ont  fait  l'admiration  des  connaisseurs. 
Nous  reproduisons  ci-dessus  un  spécimen  de  tapis  moderne,  reproduction  d'Orient,  qui  a 
figuré  à  l'Exposition. 
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